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Chapitre I

Le ciel d’un gris plombé, que le soleil printanier ne réussissait pas encore à percer, recouvrait tel un vieux châle passé la mer du Nord et les dunes qui s’étendent, no man’s land de sable, à cheval sur la frontière belgo-française, entre La Panne et Zuydcoot. Un vent humide, encore froid, venant du large, faisait frissonner, sur le flanc des dunes, les chevelures drues et vertes des oyats.

C’était l’heure où les mouettes affamées, à l’approche du soir, font entendre leur infernal concert de piaillements. Non loin de la frontière, en territoire français, un homme marchait dans un chemin creux bordé d’une haie d’épines. Il était de haute taille, large d’épaules sans doute, mais ses vêtements sombres, coupés trop étroits, lui donnaient une allure un peu ridicule. En outre, il boitait assez fort, ce qui indiquait qu’il avait une jambe plus courte que l’autre. Une barbe sombre, taillée en collier, couvrait le bas de son visage et des lunettes à monture de métal protégeaient ses yeux clairs. Coiffé d’un béret basque noir, bordé de cuir, comme en portent les tankistes, il avait en bandoulière une boîte d’herboriste.

Tout en claudiquant et en sifflant un vieil air, l’homme au béret finit par quitter le chemin creux, pour se diriger vers un énorme bunker, souvenir du Mur de l’Atlantique, se dressant au sommet d’une dune.

Un témoin attentif aurait sans doute trouvé étrange qu’un invalide put grimper la pente sableuse avec autant de rapidité. Il aurait été surpris également de voir l’herboriste se hisser au sommet du bunker, en s’aidant des tiges de métal sortant du béton, avec l’agilité d’un acrobate professionnel. Pourtant, il n’y avait aucun témoin dans les parages, et notre homme put mener à bien sa petite ascension sans avoir été aperçu de quiconque. Aussitôt, il s’étendit à plat ventre au bord du toit en plate-forme.

D’où il se trouvait, l’inconnu avait vue sur toute la contrée environnante. La mer, couleur de plomb strié de céruse d’un côté, les dunes de l’autre jusqu’aux polders ; à droite, les maisons de La Panne, au-delà de la frontière belge et, à gauche, les agglomérations de Bray-Dunes et de Zuydcoot.

Mais ce qui semblait intéresser le promeneur, c’était un groupe de villas disséminées à un kilomètre de là environ, non loin de la route allant de Fumes à Dunkerque. Une de ces villas surtout retenait son attention. À tel point que, tirant des jumelles de sa boîte d’herboriste, il les braqua dans sa direction. C’était une bâtisse assez ancienne déjà, à en juger par son architecture désuète et prétentieuse propre aux années 20. Un jardin mal entretenu l’entourait et, au-dessus de la porte de fer forgé marqué de rouille, on pouvait lire ce simple nom : Les Primeroses.

Ce n’était pas la première fois que l’homme au béret surveillait ainsi cette villa, où il s’était également rendu en visiteur à différentes reprises. Pourtant, il ne put s’empêcher de murmurer en souriant :

— Les Primeroses ! Un nom bien banal pour une maison entourée de tant de mystère…

Sans doute, pour déceler ce mystère, fallait-il savoir qu’il existait car rien, dans l’aspect de cette maison ne laissait présager un drame quelconque. Pas plus d’ailleurs que cette grosse auto noire qui, ayant quitté la route de Dunkerque, s’avançait maintenant sur le mauvais chemin de caillasse menant à la villa devant laquelle elle s’arrêta.

— À l’heure juste ! ricana l’herboriste. Ces gens-là sont aussi ponctuels que des croque-morts…

Et, de fait, cette appellation de croque-morts se serait bien appliquée, s’ils n’avaient été bâtis comme des déménageurs, aux quatre hommes qui descendirent de la voiture. Grâce aux jumelles, l’observateur pouvait les considérer à loisir. Habillés de façon identique : costumes, chapeaux et chaussures noires, ils étaient également construits sur le même modèle : trapus, avec des nuques grasses, des bras courts et des masques épais. « Plutôt des gorilles mâtinés de sangliers », songea l’observateur, qui n’en était pas à une comparaison près.

Les quatre hommes noirs avaient sonné à la porte de la villa, qui s’était ouverte, pour se refermer aussitôt sur eux. Une demi-heure s’écoula, et l’herboriste n’avait toujours pas quitté sa faction. La nuit commençait à tomber, quand les quatre inconnus quittèrent les Primeroses et remontèrent dans leur voiture, qui fila vers la frontière.

Du regard, l’observateur, toujours allongé au sommet du bunker, suivit l’auto jusqu’à ce qu’elle se fût noyée dans l’ombre. Un sourire amer releva sa lèvre supérieure, découvrant la blancheur des dents.

— Si cela tourne suivant nos prévisions, soliloqua-t-il, avant longtemps, demain peut-être, ce sera moi que cette même voiture emportera…

Il se tourna à nouveau vers la villa, les jumelles braquées, visant les fenêtres dont les vitres luisaient faiblement, tel du métal poli, dans le crépuscule.

L’homme au béret ne dut pas attendre bien longtemps car, au premier étage, une brève et faible lueur brilla, comme si quelqu’un était en train d’allumer une cigarette derrière l’une des fenêtres. Presque aussitôt, l’ombre se refit.

— S’il faut en croire ce signal, murmura encore l’homme au béret en replaçant les jumelles dans sa boîte d’herboriste, tout continue à se dérouler suivant nos prévisions, et ce sera demain le grand jour. À présent, regagnons nos pénates et préparons-nous à la grande aventure.

Lentement, il se laissa glisser du bunker, dévala le flanc de la dune et, boitant toujours, s’engagea dans le chemin bordé d’épines, en sens inverse de tantôt. La nuit s’était faite, claire et, après avoir marché durant un quart d’heure environ d’un pas alerte, l’homme atteignit la plage, qu’il se mit à longer en direction de la frontière. Au bout d’une nouvelle demi-heure de marche, il atteignit les abords de La Panne, tourna dans un nouveau chemin creux et gagna un groupe de villas encore inhabitées à cette époque de l’année. Tirant une clé de sa poche, il ouvrit la porte d’une des villas, pénétra dans un étroit hall où il déposa la boîte d’herboriste. Il gagna ensuite un salon qui, la lumière du plafonnier allumée, se révéla garni de façon très vulgaire, style « maison meublée », et où tout un appareillage – magnétophone et appareil de projection avec écran – contribuait encore à accentuer le désordre.

L’herboriste avait déjà rejeté son béret, découvrant des cheveux noirs qui, en dépit de leur longueur, avaient tendance à se relever en brosse, façon dont ils étaient sans doute coiffés habituellement. La veste étriquée, rejetée à son tour, libéra une large carrure, des épaules puissantes. Quant aux chaussures, elles se révélèrent truquées puisque, quand il les eut enlevées, notre inconnu cessa immédiatement de boiter. Il déposa ses lunettes, truquées également, passa la main droite dans sa chevelure, en un geste qui devait lui-être familier, et sourit.

— Enfin, fit-il à voix haute, c’est bon de se retrouver dans sa propre peau.

Son visage aux traits énergiques se rembrunit soudain, et il continua :

— Ce ne sera pas pour longtemps, hélas ! Il est fort probable que le jour de demain verra un nouvel avatar du dénommé Bob Morane… Si j’avais su, il y a un mois, comme je me serais bien gardé de me rendre à la convocation de ce maudit colonel Jouvert !…

*
* *

Il faut tout de suite apprendre, ou rappeler, au lecteur que le colonel Jouvert était un des manitous du 2e bureau avec qui, jadis, tout en lui ayant rendu de grands services, Bob Morane s’était trouvé en assez mauvais termes 1. Aussi quand, un mois plus tôt environ, Jouvert l’avait convoqué à son bureau du quai d’Orsay, ce n’était pas sans répugnance que Morane s’y était rendu. Non qu’il éprouvât une antipathie personnelle pour le colonel, mais plutôt pour tout ce qu’il représentait. Ce n’est pas avec des enfants de chœur que l’on fait les services secrets, Bob le savait, et c’était justement ce qu’il regrettait.

Comme la convocation de Jouvert était pressante, Morane avait donc décidé de s’y rendre malgré tout. De son appartement du quai Voltaire il s’était donc rendu à pied au quai d’Orsay, où il fut introduit aussitôt dans le bureau du colonel Jouvert. Celui-ci était un homme d’une bonne cinquantaine d’années, au crâne chauve et aux traits volontaires. Il serra la main à Bob.

— Je savais que vous viendriez, commandant Morane, dit-il, à contrecœur peut-être mais…

Jouvert s’interrompit et, désignant un individu de haute taille, aux cheveux gris et au visage buriné, continua :

— Je crois que vous connaissez le major Clark…

Bob Morane connaissait en effet le major Clark, délégué du service secret des États-Unis auprès du commandement des Forces atlantiques. La dernière fois qu’il l’avait rencontré en compagnie de Jouvert, les ennuis n’avaient pas tardé à suivre. Et quels ennuis !

— Je connais en effet le major Clark, avait répondu un peu sèchement Bob en tendant la main à l’Américain.

— On dirait que le commandant Morane n’est guère très heureux de me revoir, fit narquoisement Clark.

— Détrompez-vous, sir, fit Bob en souriant, je suis au contraire très heureux de vous revoir… du moins jusqu’à nouvel ordre.

Le colonel Jouvert désigna une chaise à son visiteur.

— Asseyez-vous, commandant Morane…

Bob obéit et jeta un regard interrogateur à l’homme du 2e bureau. Celui-ci surprit ce regard et enchaîna aussitôt :

— Vous devez comprendre, commandant Morane, que je ne vous ai pas convoqué dans le seul but de vous débiter des fadaises…

Et, comme Bob ne faisait aucune remarque, Jouvert poursuivit :

— Je suppose que vous avez déjà entendu parler du problème des déchets atomiques…

Cette fois, Morane eut un signe de tête affirmatif.

— Je lis les journaux, colonel.

— Alors, vous ne devez pas ignorer que ce problème est l’un des plus cruciaux de notre époque. De nombreuses solutions furent envisagées pour se débarrasser de ces déchets radioactifs qui, au train où vont les choses, menacent de polluer notre planète dans un avenir plus ou moins proche. On imagina de les enterrer, enfermés dans des containers spéciaux, au fond de vieilles mines désaffectées, de les jeter au plus profond des fosses marines, de les brûler ou de les envoyer, à bord de fusées, se promener dans les espaces interstellaires. Ce dernier procédé peut paraître assez séduisant ; pourtant, au point où en sont pour le moment nos connaissances en astronautique, il se révélerait trop onéreux. Les autres solutions, elles, présentent toutes de graves inconvénients…

À ce moment, Bob Morane avait eu un geste d’impatience.

— J’espère, colonel, jeta-t-il, que vous ne m’avez pas fait venir pour me faire un petit cours sur les déchets atomiques. Tout ce que vous venez de dire est connu depuis pas mal de temps…

— Un peu de patience, commandant Morane, conseilla Jouvert en levant la main. J’en viens au vrai motif de votre présence ici… Donc, devant l’impossibilité où les nations se trouvaient de résoudre cet épineux problème, il fut décidé récemment, au cours d’un important congrès, de réduire au maximum les expériences nucléaires afin de limiter en même temps la production de déchets. Cela, vous devez le savoir également, commandant Morane, mais ce que vous ignorez, c’est qu’un pays, la Confédération Balkanique, bien qu’ayant adhéré à l’accord sur la limitation des expériences atomiques, continue cependant comme par le passé à multiplier ces expériences, notamment en mer Noire. On se posa alors une double question. La Confédération Balkanique avait-elle décidé de passer outre au danger provoqué par les résidus atomiques ou avait-elle, au contraire, trouvé le moyen de rendre ceux-ci inoffensifs ? Bientôt, nos services devaient pencher pour cette seconde possibilité : les Balkaniques avaient résolu le problème des résidus. Comment ? C’était un mystère, mais cela faisait également peser une menace. Pouvant sans risques reprendre ses expériences comme par le passé, la Confédération Balkanique ne tarderait pas à s’assurer une avance confortable dans le domaine nucléaire, ce qui ne manquerait pas de rompre dangereusement l’équilibre des forces. Nos services nous avaient appris que les déchets étaient acheminés vers le Centre de Biologie Marine situé près de Varna, sur la mer Noire, et transformé voilà près de deux ans en base ultra-secrète. Que faisait-on de ces déchets ? Pour le savoir il eût fallu introduire un agent dans la base, ce qui se révélait impossible.

Le colonel Jouvert se tut, scrutant attentivement le visage de son visiteur, mais sans y lire le moindre intérêt. L’homme du 2e bureau avait alors repris :

— Nous en étions là quand, voilà une semaine environ, un fait nouveau vint nous rendre l’espoir de pénétrer enfin le secret des savants balkaniques. Les services de l’ambassade de la Confédération entrèrent en effet en contact avec le professeur François de Hauteclare, spécialisé dans l’étude de l’action des radiations sur les organismes marins. Jadis, alors qu’il était étudiant, Hauteclare avait témoigné une sympathie active pour le système politique régentant la Confédération, et ce seul fait avait encouragé les Balkaniques à le contacter. Ils lui offraient de gagner Varna pour poursuivre ses recherches sous le contrôle de leur gouvernement. Mais ce qu’ils ignoraient, c’était que Hauteclare en était venu, depuis la fin de ses études, à des opinions plus modérées. Il feignit d’être intéressé par la proposition et demanda quelques jours de réflexion. Il en profita pour se mettre en relation avec nous, et nous lui conseillâmes d’accepter l’offre qui lui était faite. De cette façon, il pourrait nous fournir les renseignements dont nous avons besoin. Là, nous nous heurtâmes à une difficulté. En effet, non seulement Hauteclare devrait pénétrer dans le Centre de Biologie Marine de Varna, mais il lui faudrait s’en échapper par la suite afin de ramener les renseignements en question. C’était là une tâche difficile, qui ne pouvait être menée à bien que par un homme habitué à ce genre de mission. Alors, nous pensâmes remplacer Hauteclare par quelqu’un qui se ferait passer pour lui. Tout de suite, je songeai à vous, commandant Morane…

Bob sursauta légèrement et éclata d’un rire contraint.

— Vous avez songé à moi, colonel, fit-il sur un ton qu’il voulait détaché. Gentil de votre part… Mais pourquoi à moi ?

— Non seulement parce que vous êtes homme à vous tirer d’une telle mission, avait répondu Jouvert, mais aussi, et surtout, parce que vous ressemblez à François de Hauteclare et que, après quelques coups de pouce de la part d’habiles maquilleurs, vous pourriez devenir son sosie…

Morane demeura un instant silencieux. Ensuite, il se mit à rire à nouveau, mais de façon plus relâchée cette fois.

— Voilà bien ma chance. Quelque part, il existe un savant qui, ayant des contacts avec les loups-garous de la Confédération Balkanique, peut rendre de grands services à son pays et à l’Alliance Atlantique, à condition d’être un tantinet casse-cou, ce qu’il n’est pas. Alors, que se passe-t-il ? On trouve que je lui ressemble, tout simplement, et que ce serait de bonne guerre de me faire prendre sa place.

Et, comme Jouvert allait parler, Bob l’en empêcha d’un geste de la main.

— Non, colonel. Je sais ce que vous allez me dire. Vous allez me faire remarquer que, si l’équilibre des forces était rompu entre la Confédération Balkanique et les autres puissances, cela accroîtrait les risques de guerre et que, si je contribue à maintenir cet équilibre, j’aurai servi la cause de la paix et de l’humanité. Vous allez me dire également que je suis officier de réserve dans l’armée de l’air française et que, comme tel, je me dois à mon pays. Je sais tout cela, et je sais aussi que je pourrais vous envoyer promener et que, si je le faisais, je passerais à vos yeux, et surtout aux miens, pour un dégonflé et un lâche. Voilà pourquoi j’accepterai cette mission, un peu comme on accepte d’aller se faire pendre. À une condition cependant…

— Laquelle ? interrogea Jouvert avec une pointe d’inquiétude dans la voix.

— Celle-ci : j’exige de pouvoir mener cette affaire à ma guise, sans recevoir d’ordres de personne.

L’homme du 2e bureau hésita.

— Vous me mettez dans une situation embarrassante, commandant Morane. Une fois déjà, agissant à ma demande, vous avez mené ainsi une mission à votre guise, et cela s’est terminé par un fameux gâchis. Des milliards envolés en fumée…

— Je le reconnais, fit Bob avec un signe de tête affirmatif. Mais j’ai en même temps sauvé des millions de vies humaines et de grandes capitales, comme Paris, Londres et New York, de la destruction…

— Il me faut en convenir, bien sûr, commandant Morane…

Jouvert se tourna vers le major Clark qui, jusqu’à présent, n’avait pas pris part de façon active à la conversation.

— Qu’en pensez-vous, major Clark ?

— Je pense que nous pouvons faire confiance au commandant Morane, déclara sans hésiter l’Américain. Il a déjà donné de nombreuses preuves de sa valeur. Et puis, je ne vois personne qui pourrait accomplir cette mission à sa place. Il y a cette ressemblance.

Cette fois, Jouvert parut prendre son parti.

— Eh bien ! c’est décidé, commandant Morane, vous aurez carte blanche.

— Carte blanche pour aller me jeter tout droit dans les griffes du tigre, lança Bob avec une joie féroce. Voilà qui est certain. Maintenant, tout ce qui nous reste à faire, c’est mettre au point les détails de cette petite balade au bord de la mer Noire.

En prononçant ces paroles, il avait eu l’impression de glisser la tête sous un couperet de guillotine.



Chapitre II

Quelques jours après son entrevue avec le colonel Jouvert et le major Clark, Morane avait gagné La Panne, afin de se trouver, sans trop attirer l’attention, à proximité de la demeure du professeur Hauteclare, qui habitait les parages de Zuydcoot. À vrai dire, c’était un Bob Morane transformé, qui avait pris les traits d’un certain Ludovic Ségur, naturaliste. Ses cheveux en brosse s’étaient dissimulés sous un béret basque qui semblait collé à son crâne avec de la glu ; une chaussure truquée l’avait forcé à boiter ; ses épaules s’étaient voûtées, rétrécies sous un complet étriqué ; une barbe collée avec art, poil par poil, par un spécialiste, avait couvert le bas de son visage ; et des lunettes à tour d’acier et aux verres totalement neutres étaient venues compléter l’ensemble.

Que pouvait faire un naturaliste dans la région des dunes, sinon naturaliser à travers ces dunes ? Le « hasard » d’une de ses premières promenades devait le mener dans les parages de la villa de Hauteclare, et une soif soudaine l’y fit pénétrer. Par la suite, il devait revenir plusieurs fois aux Primeroses en visite de bon voisinage. Sans exagérer cependant. La plupart du temps, il observait la villa à la jumelle, surveillant les quatre hommes noirs – les émissaires de la Confédération – qui, chaque semaine, à jour et heure fixe, s’y rendaient dans une limousine noire également. Le reste du temps, Bob le passait dans sa maison de La Panne, à visionner des films montrant Hauteclare dans ses postures, ses gestes, ses tics familiers. Des bandes magnétiques lui restituaient le son de sa voix ; d’autres lui faisaient un résumé de ses travaux que, grâce à une culture scientifique assez poussée, il pouvait assimiler dans les grandes lignes. Tout ce qui devait être retenu de mémoire était appris grâce à la méthode hypnopédique. Durant ce mois donc, Morane devait accomplir un travail de singe savant qui essaye de devenir semblable à son maître, ce dernier étant en l’occurrence François de Hauteclare.

Après sa promenade de ce jour-là dans les dunes – promenade à laquelle on a assisté –, Bob, une fois débarrassé de tout son attirail du parfait herboriste – boîte de métal, fausses lunettes, béret basque, chaussures truquées et vêtements étriqués – Morane s’était laissé tomber dans un fauteuil. Il avait baissé les persiennes du salon et pouvait se détendre à sa guise.

— Enfin, fit-il à voix haute, si j’en juge par le signal de Hauteclare, cela va bientôt commencer à bouger. À moins d’un contretemps, c’est demain que je vais devoir me lancer dans la grande aventure.

Pour permettre à Morane de se préparer à prendre sa place, Hauteclare, prétextant d’importants travaux à terminer, avait obtenu des délais de la part des Balkaniques. À présent cependant, il n’y avait plus à reculer : la lueur derrière la fenêtre en était l’indice. Les quatre hommes noirs s’étaient faits pressants. De toute façon, Morane se considérant prêt à tenter l’aventure, Hauteclare s’était bien gardé de demander de nouveaux délais qui, finalement, auraient pu éveiller la méfiance des sombres émissaires.

Après avoir ouvert quelques boîtes de conserve pour se restaurer, Morane répéta, pour la deux centième fois peut-être, le rôle qu’il devrait jouer à partir du jour suivant, se demandant à quoi cela ressemblerait quand il aurait pris l’apparence de Hauteclare. « Pourvu que les Balkaniques soient dupes », songea-t-il. Mais il n’était pas homme à se mettre inutilement martel en tête. Tout en ayant conscience des réalités, il possédait une dose d’insouciance suffisante pour voir la vie, fort mouvementée en ce qui le concernait, suivant un angle optimiste, et il considérait que la meilleure façon de surmonter les événements était de les aborder avec un certain détachement.

Sur ces sages préceptes, Morane se coucha, pour aussitôt trouver le sommeil.

Le lendemain, il se leva d’assez bonne heure, prit une douche, s’oxygéna l’organisme par une série de mouvements de culture physique effectués devant la fenêtre grande ouverte. Ensuite, il reprit l’apparence du naturaliste Ludovic Ségur, quitta son provisoire logis et gagna la frontière en longeant la plage. Bifurquant alors à travers les dunes, il marcha jusqu’au bunker où, la veille, il s’était mis en observation, l’escalada à nouveau et, de là, toujours à l’aide des jumelles cachées dans sa boîte d’herboriste, inspecta les alentours de la villa Primeroses. Comme, au bout d’un moment, il n’avait rien remarqué de suspect, il murmura :

— Tout me semble parfaitement calme. Allons-y…

Il descendit de son perchoir et, d’un pas paisible de promeneur, se dirigea vers la villa, qu’il atteignit au bout d’une dizaine de minutes. Sans même jeter un regard autour de lui pour se rendre compte si la maison était surveillée ou non, il traversa l’étroit jardinet et pressa le bouton d’une sonnerie électrique fixée au chambranle de la porte.

Quelques secondes s’écoulèrent, puis des bruits de pas retentirent de l’autre côté du battant, qui s’ouvrit. L’homme qui se tenait sur le seuil était de taille moyenne et portait un gilet rayé de valet de chambre. Hauteclare l’appelait Bastien, mais Morane savait qu’il s’agissait en réalité d’un agent du 2e bureau spécialisé dans l’art du maquillage.

Le pseudo Bastien s’était incliné légèrement, pour dire à mi-voix :

— Nous vous attendions ; commandant Morane. Veuillez entrer…

Bob obéit et, une fois la porte fermée derrière lui, Bastien l’entraîna le long d’un couloir, poussa une nouvelle porte et l’introduisit dans un salon meublé avec goût, où se tenait un homme de haute taille qui, en apercevant Bob, s’avança vers lui, la main tendue.

— Enfin, vous, sourit-il. J’avais peur que vous n’ayez pas aperçu mon signal, hier soir, et j’allais envoyer Bastien vous prévenir…

— J’ai bien aperçu votre signal, monsieur de Hauteclare, répondit Morane, et si je suis venu à mon aise, c’est que j’ai pris comme principe, dans les circonstances graves, de ne jamais me presser. Il faut garder son sang-froid, agir calmement afin de ne pas risquer de s’essouffler trop vite…

Il s’interrompit, puis reprit :

— Ainsi, le moment est venu ?

Le biologiste eut un hochement de tête affirmatif.

— C’est décidé. Ils viendront me chercher ce soir. Ou plutôt, ce sera vous qu’ils viendront chercher…

Bob sourit.

— Vous ou moi, fit-il avec insouciance, n’est-ce pas à peu près la même chose à présent ?

Il se tourna vers le faux valet de chambre et enchaîna :

— Bien entendu, cela dépendra de l’habileté de notre ami Bastien…

À son tour, l’interpellé sourit.

— Soyez tranquille, commandant Morane, quand j’aurai terminé mon petit travail, monsieur de Hauteclare et vous ne saurez plus vous-mêmes qui est l’un et qui est l’autre…

*
* *

François de Hauteclare ressemblait en effet beaucoup à Bob Morane. Il possédait la même taille haute et bien prise, les mêmes épaules larges et la même allure à la fois nonchalante et altière. Bien sûr, il y avait des différences, minimes mais marquantes. Les cheveux, par exemple. Hauteclare, qui était un peu plus âgé que Morane, les avait légèrement plus clairs et tachés de gris aux tempes ; en outre, il les portait longs et ondulés, alors que notre héros les avait d’habitude coupés en brosse. La forme du nez, des yeux et des sourcils étaient aussi légèrement différente. En outre, Hauteclare, étant myope, portait lunettes.

C’était donc là que le dénommé Bastien entrait en action. Il travailla durant plusieurs heures, décolorant les cheveux de Morane – que celui-ci, on s’en souviendra, avait laissé pousser –, les teignant en gris aux tempes, les ondulant légèrement par la permanente à froid. La forme du nez fut corrigée grâce à des injections d’un produit spécial ne se résorbant qu’au bout de plusieurs mois. Un maquillage adroit et momentanément indélébile changea la forme des yeux, et une épilation celle des sourcils. Quant à la myopie de Hauteclare, elle avait certes posé un problème, mais résolu depuis longtemps. Morane ne pouvant, comme pour le personnage de Ludovic Ségur, porter des verres neutres sans risquer d’être découvert, il s’était entraîné, au cours des semaines précédentes, à porter des lentilles de contact pour hypermétrope. Ces lentilles le rendant myope, il lui suffisait alors de chausser des lunettes à verre correcteurs de puissance équivalente.

Quand Bastien eut terminé, il avait accompli un double prodige, Morane étant devenu François de Hauteclare, et celui-ci Morane, ou tout au moins Ludovic Ségur, le naturaliste. Les deux hommes ayant mutuellement changé de vêtements, l’illusion était à présent complète.

Hauteclare regarda Morane sous le nez puis, se tournant vers Bastien, il éclata de rire.

— Rien à redire, fit-il à l’adresse de l’envoyé du 2e bureau. Vous êtes un véritable faiseur de miracles. Il est incroyable que quelqu’un puisse brusquement me ressembler ainsi…

— Incroyable mais vrai, jeta Morane sur un ton un peu sinistre, où ne transparaissait pas le moindre émerveillement.

Pour lui, en effet, cette transformation marquait le début de la grande aventure, et ce n’était pas sans une certaine appréhension qu’il l’abordait.

— Personnellement, je n’ai plus rien à faire ici, décréta Bastien en passant un imperméable par-dessus son gilet de valet de chambre. Mieux vaut que monsieur de Hauteclare et moi partions séparément.

Il se tourna vers Bob et lui tendit la main.

— Bonne chance, commandant Morane…

Ce dernier serra la main qui lui était tendue et dit simplement :

— Merci pour votre souhait. J’aurai besoin de chance, en effet…

Mais, déjà, le pseudo Bastien se désintéressait de toute l’affaire, car il tourna les talons et quitta la pièce. La porte de la villa claqua derrière lui et on entendit le bruit de ses pas décroître au-dehors, en direction de Zuydcoot, tout à fait comme s’il partait en course. En réalité, à Zuydcoot, il retrouverait sa voiture et prendrait la route de Paris pour y rendre compte de sa mission au colonel Jouvert.

Quand les pas eurent cessé de se faire entendre, Hauteclare-Ségur parla.

— Bientôt, ce sera à mon tour de vous quitter, commandant Morane. Je vous laisserai seul devant les adversaires que j’aurais dû affronter si je possédais votre force et votre courage. Hélas ! je ne suis qu’un paisible savant…

— Tout le monde ne peut pas rêver de plaies et de bosses, remarqua Bob.

Il fit la grimace et continua :

— Enfin, rêver, c’est une façon de parler…

Cette mission qu’il avait acceptée, on ne pouvait dire en effet qu’il l’eût rêvée. Une fois encore, il avait été pris à la gorge, mis dans l’impossibilité totale de refuser. Entre sa propre sécurité et la possibilité de conjurer une guerre provoquée par un brusque déséquilibre des forces, il n’avait pas hésité un instant. Il lui fallait risquer sa vie pour en sauver peut-être beaucoup d’autres ? Eh bien ! il risquerait sa vie, avec la ferme intention pourtant de tout mettre en œuvre pour se tirer de l’affaire sans y laisser de plumes.

Un peu rasséréné par cette assurance qu’il venait de se donner à lui même, Bob reprit encore, à l’adresse du savant :

— Fournissez-moi vite les derniers renseignements, que je pourrais ignorer, au sujet des hommes qui doivent venir tantôt, monsieur de Hauteclare. Ensuite, comme vous venez de le dire, vous me laisserez seul. Seul comme le Petit Poucet au milieu de la forêt hostile…

Oui, seul comme le Petit Poucet, mais à lui, Bob Morane, il ne suffirait pas de quelques cailloux blancs pour retrouver sa route.



Chapitre III

Le nez collé à la fenêtre, Bob Morane regardait à présent les dunes, dont les dos d’un jaune sale, crêtes de vert, se détachaient sur le ciel envahi déjà par les premières ombres de la nuit. Hauteclare était parti, sous les traits de Ludovic Ségur, en direction de La Panne, et Morane sentait maintenant derrière lui tout le poids de cette grande maison vide et silencieuse, qu’il quitterait bientôt à son tour.

« Et s’ils ne venaient pas ? » songea-t-il. Tout de suite après, il haussa les épaules et murmura :

— Ils viendront, c’est sûr…

Un frisson courut entre ses épaules, et il souhaita que, réellement, « ils » ne viennent pas. Pourtant, il se ressaisit vite, car il n’était pas homme à se laisser emporter par la panique.

Il n’y avait d’ailleurs plus à reculer, car « ils » ne tardèrent pas à se montrer. Tout d’abord ce fut un ronronnement de moteur qui monta au loin, pour se rapprocher rapidement. La voiture noire apparut au bout du chemin empierré mais que le sable recouvrait presque complètement, s’avança en cahotant et s’arrêta finalement devant la villa. Laissant retomber le rideau, Bob se rejeta en arrière, dans l’ombre de la pièce. Il savait que les trois hommes noirs mettaient pied à terre. Il entendait leurs pas lourds qui faisaient crisser le gravier du sentier traversant le jardinet. « Ils sont là, derrière la porte, songea-t-il. D’un instant à l’autre, ils vont sonner… »

Plusieurs secondes s’écoulèrent, puis la sonnerie retentit, à coups pressés se répercutant comme autant de vrilles sonores à travers l’habitation silencieuse. Bob Morane se gonfla les poumons à la façon d’un boxeur qui va foncer pour asséner le punch final à son adversaire.

— C’est le moment d’y aller, murmura-t-il presque gaiement. Et n’oublie pas, mon petit Bob, que dès à présent tu dois être Hauteclare, avec particule et tout, jusqu’au bout des ongles…

Lentement, il traversa le salon rempli d’ombre, gagna le vestibule et, quand il atteignit la porte d’entrée, il était réellement devenu Hauteclare jusqu’au bout des ongles. Posément, il ouvrit la porte et fit de la lumière. Les trois déménageurs déguisés en croque-morts étaient là. Bob les connaissait bien et, grâce aux renseignements fournis par Hauteclare, il pouvait leur donner un nom à chacun.

« Le plus grand, songea-t-il, c’est Michaël Norgha. L’autre, avec un nez comme une fraise trop mûre, c’est Boris Aïlovitch. Et le troisième, avec ses dents de cheval, se nomme Natan Zvordo… »

— Je groyais, monzieur Haudeglare, articula Norgha en un français guttural, gue fous afiez chanché d’afis. Fous afez mis si longdemps à oufrir…

— Pourquoi aurais-je changé d’avis ? dit Bob en prenant la voix de Hauteclare. J’étais dans le salon, et il m’a fallu le temps de venir jusqu’à la porte. Nous ne sommes pas tellement pressés, je crois…

Natan Zvordo eut un sourire silencieux qui découvrit ses longues dents jaunes.

— Nous toujours pressés, monsieur de Hauteclare. Nous toujours pressés.

— Pas comme Français, jeta à son tour Boris Aïlovitch. Eux toujours avoir le temps. Français pas sérieux…

« Tôt ou tard, je te montrerai si les Français ne sont pas sérieux, songea Bob. Quand je vous aurai joué un petit tour à ma façon, vous changerez d’avis au sujet de mes compatriotes… »

Il n’avait pas lieu d’être mécontent car, rien, dans l’attitude des trois Balkaniques, ne semblait indiquer qu’ils eussent percé son déguisement. Pourtant, Morane ne se faisait guère d’illusions. Il savait que la partie ne venait que commencer. Au cours des jours, des semaines, des mois à venir peut-être, il lui faudrait sans cesse ruser, surveiller chacun de ses gestes, chacune de ses paroles sous peine de connaître un bien peu enviable destin.

S’effaçant légèrement, il dit :

— Ne restons pas sur le pas de la porte. Entrez…

Mais Norgha secoua la tête.

— Bas la beine, monzieur Haudeglare. Nous bardir zans redart…

Du menton, le Balkanique désigna deux valises posées sur le sol, à peu de distance.

— Fos paquaches ?

Morane eut un signe de tête affirmatif.

— Oui, mes bagages. Je n’ai pris que l’indispensable…

— Barvait !… Barvait !…

Se baissant, Norgha s’empara des deux lourdes valises et les souleva comme s’il s’était agi de vulgaires balles de plumes.

— Allons… En roude !… En roude !… Zinon, nous allons rader l’afion…

Quelques minutes plus tard, Bob était installé à l’arrière de la grosse limousine noire, entre Aïlovitch et Zvordo, Norgha ayant pris place auprès du chauffeur.

Tassé entre ses deux compagnons, massif chacun comme un aurochs, Morane ne se sentait guère à l’aise. Tous deux avaient l’air de gros pleins de soupe mous et bouffis. Pourtant, au contact, ils se révélaient durs comme des lutteurs bien entraînés et leurs petits yeux de cochons, sous les paupières bridées, distillaient une méchanceté sournoise.

« Ces types-là sont capables de croquer un gars comme une noix, constata Morane en lui-même. À condition, bien entendu, que le gars en question consente à se laisser croquer. »

Le moment d’ouvrir les hostilités n’était pas venu cependant. Tout ce qui comptait, c’était atteindre Varna et son Centre de Biologie Marine. En ce qui concernait ce projet, François de Hauteclare était consentant et, pour le moment, François de Hauteclare et Morane ne faisaient qu’un. Plus tard, s’il réussissait à entrer en possession du secret des Balkaniques, Bob verrait à changer de peau à nouveau, à redevenir lui-même et à montrer les dents s’il le fallait, ce dont il ne doutait pas.

Après avoir traversé la région des dunes, la limousine tourna sur la gauche, en direction du nord, et fila à bonne allure sur la route de Fumes, en direction de la frontière.

Morane s’étonna :

— Nous ne passons pas par Paris ?

Michaël Norgha se tourna sur son siège et secoua la tête.

— Non, bas basser bar Baris…

— Pourtant, vous m’aviez dit… (En réalité, c’était au vrai François de Hauteclare, qui avait rapporté ces paroles à Morane, que les agents balkaniques avaient affirmé que c’était à partir de la capitale française qu’ils s’envoleraient pour Varna.)

— Nous afoir dit, pien zûr, grogna Norgha, mais ordres ont chanché. À Baris, zûreté aérodrome pouvoir regonnaître Vrançois te Haudeglare et droufer trôle lui bardir zous vausse itendidé bour Farna. Alors, nous bardir bar Pruxelles…

Ce luxe de précautions n’étonna pas Morane, car il savait que les hommes auxquels il avait affaire étaient rusés. Norgha lui jetait d’ailleurs un petit carnet à couverture de pégamoïd noir, en disant :

— Foilà un bassebort gonfétéré. Bour les audorités pelges, fous êtes zytoyen palkanique et fous fous appelez Djor Illevitch. N’oubliez bas : Djor Illevitch. Fous zeulement barler pulgare…

François de Hauteclare, le vrai, connaissait en effet un peu de bulgare, une des principales langues en usage sur le territoire de la Confédération, et Bob, au cours de son mois de préparation, avait eu soin d’apprendre les rudiments de ladite langue afin de mieux donner le change encore à ses adversaires. Il s’était mis à rire et avait agité le petit carnet noir en disant :

— Un vrai faux passeport, en somme…

Glissant le carnet dans la poche intérieure de sa veste, il enchaîna, à l’adresse de Norgha, en bulgare :

— Soyez sans crainte, tout se passera bien. Dès maintenant, je deviens on ne peut plus Djor Illevitch. Djor Illevitch jusqu’au bout des ongles…

Il rit intérieurement et pensa : « François de Hauteclare jusqu’au bout des ongles… Djor Illevitch jusqu’au bout des ongles… Bientôt je n’aurai plus assez de doigts pour y caser toutes mes fausses identités… »

*
* *

Bob Morane avait réellement été Djor Illevitch, sujet confédéré, jusqu’au bout des ongles. La frontière avait été franchie sans encombre et, à Zaventem, l’aéroport de Bruxelles, la sûreté belge n’y avait vu que du feu. Par-dessus l’Europe, le puissant Zolouchine de la Compagnie aérienne balkanique emporta le faux biologiste et ses trois cerbères en direction du sud-est. Par-dessus l’Allemagne, les Alpes autrichiennes, les plaines de Hongrie, la Yougoslavie, les chaînes des Balkans, l’appareil bondit d’un seul coup d’aile, et le jour allait s’achever quand, dans le soir tombant, les lumières encore rares de Varna se détachèrent entre la terre et le grand miroir de saphir poli de la mer Noire.

Au cours du voyage, Morane, Norgha et les deux autres Balkaniques n’avaient échangé que peu de paroles, car Bob savait que, dans la situation où il se trouvait surtout, le silence était d’or. Quand le Zolouchine se fut posé sur l’aire d’atterrissage, Norgha dit simplement :

— Fous foilà sur la terre pénie de Palkanie, Djor Illevitch…

« Terre bénie. Laisse-moi rire, mon gros, songea Morane. Si ce pays commandé par une poignée d’aventuriers haineux et sanguinaires est une terre bénie, moi je suis l’Ange Gabriel en personne, avec sa trompette et ses grandes ailes… »

Mais il n’était pas là pour montrer sa mauvaise humeur. Il était censé collaborer volontairement avec ces « aventuriers haineux et sanguinaires ».

— Inutile de continuer à m’appeler Djor Illevitch. J’aime mon nom, François de Hauteclare…

Un ricanement grossier échappa à Norgha.

— Illevitch est un peau nom mais, buisgue fous y denez, Haudeglare n’est bas mal non blus. Va bour Haudeglare…

Tout en parlant, les deux hommes, suivis par Boris Aïlovitch et Natan Zvordo, avaient descendu l’échelle de coupée pour prendre pied sur l’aérodrome lui-même. À l’entrée du tarmac, aucun policier ne les attendait, mais une grosse voiture noire et brillante, semblable à un coléoptère géant et dans lequel Morane, toujours en compagnie de ses trois gardiens, dut prendre place. Michaël Norgha jeta un ordre au chauffeur, et l’auto démarra pour, après avoir dépassé les bâtiments de l’aéroport et franchi une grille, filer à bonne allure en direction de la mer.

Morane ne pouvait s’empêcher de remarquer la façon dont les Balkaniques avaient mené les choses. Tout s’était passé dans un secret total. Alors que les autres passagers du Zolouchine s’étaient dirigés vers les bureaux de la douane et de la sûreté, Hauteclare avait été traité un peu comme s’il n’existait pas en tant qu’individu.

Pas de service d’ordre, pas de journalistes, pas de policiers – sauf ceux de la Police d’État bien entendu, représentée en l’occurrence par Norgha et ses deux congénères ; au lieu de cela, le secret le plus complet, le passage par une porte dérobée et la disparition dans la nuit. Décidément, les Balkaniques tenaient à ce que l’on ignorât le plus longtemps possible la présence du professeur Hauteclare à l’intérieur de leurs frontières.

Contournant Varna en direction du sud, l’auto noire avait gagné une route en lacets qui longeait la mer. Le conducteur, qui devait avoir signé un pacte avec le danger, poussait son véhicule à toute allure, prenant les virages sur les chapeaux de roues et faisant crier ses pneus comme des bêtes apeurées. Bob ne pouvait donc rien apercevoir du paysage, que la vitesse de la voiture et l’épaisseur relative de la nuit lui dérobaient. Seuls, les faisceaux lumineux des phares, balayant le bord de la route à chaque virage, lui révélaient un pan de rochers, un groupe d’arbres. « De jour, cela doit ressembler à la Côte d’Azur », songea-t-il. De nuit, c’était sinistre à souhait.

Malgré lui, Morane se sentit soudain saisi par l’angoisse. Ce voyage silencieux, à travers les ténèbres, avait quelque chose d’hostile. C’était comme une menace derrière laquelle béait quelque affreuse géhenne, quelque mort horrible, quelque prodigieux oubli.

Pourtant, Morane n’était pas de ceux-là qui se laissent dominer par une atmosphère trop chargée. Il pouvait certes connaître la peur, se laisser entraîner par des phantasmes, car il était homme, mais il savait aussi secouer cette peur, balayer ces phantasmes.

« C’est conduit par des raisons sérieuses que tu as accepté d’accomplir cette mission, mon petit Bob, songea-t-il, et ce n’est pas pour lâcher pied dès les premières heures. Et puis, n’oublie pas que tu t’appelles Bob Morane, et ça c’est quelque chose. Pas une femmelette, Bob Morane. Une réputation à garder brillante comme une pièce d’or. »

— Y en a-t-il encore pour longtemps avant d’arriver ? interrogea-t-il en prenant toujours la voix de Hauteclare.

Cette question s’adressait à Norgha, qui se tenait à l’avant de l’auto, près du chauffeur, mais ce fut Zvordo qui répondit :

— Ne vous impatientez pas. Vous êtes si pressé d’arriver maintenant ?

Morane-Hauteclare haussa les épaules.

— Pressé d’arriver ? Qu’est-ce que vous croyez ? Que j’ai accepté de venir ici pour faire des balades en auto et en avion ? J’aimerais déjà me trouver dans un laboratoire du Centre, pour y continuer mes travaux…

Cette fois, ce fut Norgha qui parla.

— Allons, brenez batienze, monsieur te Haudeglare. Nous zommes bresgue arrivés à testinazion…

Comme pour appuyer cette dernière affirmation du Balkanique, des lumières brillèrent soudain devant la voiture. Des lumières parmi lesquelles Bob distingua celles de plusieurs projecteurs dont les pinceaux balayaient l’aire environnante. L’un d’eux permit même au faux biologiste de distinguer la silhouette efflanquée et squelettique d’un mirador.

Alors, Morane sut que, réellement, il était arrivé à destination.



Chapitre IV

Au moment où Morane venait d’apercevoir les feux des projecteurs, une bande de lumière fumeuse monta sur l’horizon et, en quelques minutes à peine, elle s’étendit à tout le ciel, permettant au Français de distinguer autre chose que de vagues lueurs.

Le Centre de Biologie Marine était installé au bord d’une large baie et, s’il n’y avait eu sa quadruple enceinte de fils électrifiée et les silhouettes menaçantes des miradors, il eût pu paraître un endroit riant, propre à l’étude et aux recherches avec ses rangées de bâtiments blancs séparés par des parterres de fleurs. Tout autour s’étageait une vaste pinède qui contribuait encore à accentuer le charme du lieu. En ce début de journée cependant, tout, bâtiments, baie et pinède, baignait dans cette clarté sinistre, couleur de cendre, qui est celle de l’aube en ce bref moment où le soleil n’a pas encore lancé ses faisceaux dorés dans le ciel, et cela n’était pas pour donner à Morane une impression favorable sur l’ensemble.

À tombeau ouvert, la limousine noire s’engagea sur la route en pente traversant la pinède, amorça plusieurs virages, dépassa les arbres et, enfin, le Centre apparut à hauteur d’œil. Tout de suite, Bob aperçut, fixé à une grille gardée par des sentinelles casquées, un grand écriteau disant en lettres blanches sur fond noir : PROPRIÉTÉ DE L’ÉTAT – ENTRÉE STRICTEMENT INTERDITE – ponctué par une tête de mort sur tibias entrecroisés. Un peu plus tard, il devait apprendre qu’un peu partout, dans la pinède et les alentours, des postes de guet étaient habilement dissimulés, d’où la campagne, le ciel et la mer pouvaient sans cesse être surveillés.

La voiture s’était arrêtée, juste le temps de permettre au chauffeur d’exhiber un laissez-passer à l’une des sentinelles. Alors seulement, la grille s’ouvrit, puis une deuxième, une troisième et une quatrième, permettant chacune de franchir une des enceintes électrifiées.

À présent, la voiture roulait le long des parterres soigneusement entretenus et de riants bâtiments blanchis à la chaux, car le soleil avait déclenché son feu d’artifice ; toutefois beaucoup de fenêtres étaient – hélas ! – garnies de barreaux.

La limousine contourna un grand parterre où des géraniums de toutes couleurs formaient des dessins compliqués, pour stopper devant une bâtisse carrée, au toit pointu, au sommet duquel flottait l’étendard bleu et or de la Confédération. Norgha mit pied à terre et ouvrit la portière arrière de l’auto.

— Fous foilà arrivé, monzieur te Haudeglare. Le tiregteur du zentre fa fous rezefoir…

— À cette heure-ci ? s’enquit Bob. J’espérais qu’avant de passer aux choses sérieuses, ou me laisserait un peu dormir. Tout compte fait, ce voyage a été plutôt fatigant…

Michaël Norgha ricana :

— Zachez, monzieur te Haudeglare, qu’en Palkanie on ne remet chamais les avaires zérieuses à blus dard.

Il s’interrompit, puis reprit :

— Le tiregteur fous addent…

Bob n’insista pas. Il descendit de voiture et, sur les talons de Norgha, gagna la porte de la maison carrée, gardée elle aussi par deux sentinelles casquées. Norgha murmura quelques mots à l’une des sentinelles, et la porte s’ouvrit aussitôt. Morane et son guide suivirent un couloir, puis Norgha frappa à une porte, de derrière laquelle un ordre fusa presque aussitôt, en bulgare :

— Entrez !

Norgha poussa le battant et s’effaça pour laisser pénétrer le faux Hauteclare dans une vaste pièce carrée, meublée, de façon moderne, d’un grand bureau de bois et d’acier poli, d’une large bibliothèque de mêmes matières et d’une demi-douzaine de fauteuils en cuir noir. Derrière le bureau, un homme au visage mince et intelligent, portant l’uniforme d’officier de l’armée balkanique, était assis.

Il n’était cependant pas seul dans la pièce. Un autre homme s’y trouvait. Il se tenait dans un coin éloigné, assis dans un fauteuil et tournant le dos à la porte. De cette façon, Bob ne pouvait apercevoir de lui que des épaules larges et lourdes, des épaules d’obèse, ainsi qu’une nuque brillante et grasse, car l’inconnu, pour qui la bienséance était sans doute chose vaine, portait chapeau.

Bob n’eut cependant pas le loisir de pousser plus loin ses investigations, car l’officier s’était levé, la main tendue, en disant en un français correct, sinon aisé :

— Soyez le bienvenu, monsieur de Hauteclare. Je suis le major Zanko, commandant du Centre…

Serrant la main qui lui était tendue, Morane débita les paroles de politesse en usage dans pareille circonstance. Ensuite, sur l’invitation du major, il se laissa tomber dans un fauteuil qui semblait avoir été disposé là spécialement pour lui tendre les bras.

Zanko se mit alors à débiter un flot de paroles ayant trait aux règles de discipline en usage dans le Centre et à l’organisation du travail. De tout cela, Morane retint surtout qu’il travaillerait sous les ordres d’un certain docteur Gert von Hass, dont la presse avait pas mal parlé quelques années auparavant. Ce von Hass était un célèbre biologiste allemand, spécialisé, tout comme François de Hauteclare, dans l’étude de l’effet des radiations sur les organismes vivants. Ayant gagné les États-Unis après la guerre, von Hass avait disparu cinq ans plus tôt, sans laisser de traces. Tout le monde croyait qu’il avait gagné la Russie, et voilà que Bob allait le retrouver là, dans ce centre de recherches balkanique. Et une question se posait à lui : von Hass et Hauteclare s’étaient-ils déjà rencontrés auparavant ? Dans ce cas, ce serait une raison pour Morane de redoubler encore d’attention afin de ne pas se faire démasquer.

Quand le major Zanko avait parlé du savant allemand, Bob s’était incliné, pour déclarer, plus Hauteclare que jamais :

— Je serai ravi de collaborer avec le docteur von Hass. C’est une sommité dans notre partie et je suis certain qu’ensemble nous ferons du bon travail…

— J’en suis certain également, sourit Zanko. D’ailleurs, le docteur a déjà accompli de l’excellente besogne ici, et c’est surtout à lui que le Centre doit d’être l’objet d’attentions toutes particulières de la part du gouvernement…

Morane eut la certitude que les dernières paroles du major devaient avoir un rapport avec le but de sa mission. Mais en quoi ? Peut-être en traitant les déchets atomiques de façon spéciale, von Hass avait-il-trouvé tout simplement le moyen de les rendre sans action sur les organismes vivants. Mais c’était justement pour répondre à cette question que le Français avait, au péril de sa vie, prit la place de François de Hauteclare, et il trouva préférable de différer la recherche d’une solution à un problème dont il ne possédait pas encore la moindre donnée précise.

— Ce soir, continuait le major Zanko, je vous présenterai le docteur von Hass, car je crois que vous aimerez passer la journée à dormir. Ce long voyage a dû vous fatiguer…

Tout en acquiesçant, Bob songea que, si le major voulait lui présenter von Hass, c’était que ce dernier et Hauteclare ne s’étaient jamais rencontrés, ou tout au moins que Zanko l’ignorait.

Bob étouffa un bâillement, sourit et déclara :

— Vous avez raison, major, je suis littéralement exténué…

L’officier sourit avec condescendance.

— Je comprends cela, professeur. Cependant, avant que vous vous retiriez dans vos appartements, j’aimerais vous présenter le chef de nos services de sécurité, avec lequel, nous l’espérons, vous n’aurez pas trop à faire dans l’avenir…

Comme le major venait de prononcer ces mots, l’individu qui tournait le dos, au fond de la pièce, et qui n’avait pas bougé depuis l’entrée de Morane, se tira lentement de son fauteuil et fit face. Posément, il enleva son chapeau et la lumière de la lampe posée sur son bureau éclaira en plein un visage d’une laideur repoussante, ayant la couleur et la consistance de la gélatine, avec un nez énorme, pareil à une grosse limace rose, des yeux globuleux et glauques, inexpressifs, et une bouche lippue s’ouvrant sur des dents complètement aurifiées, le tout surmonté d’un crâne chauve et luisant comme une boule de marbre poli.

En apercevant ce visage, Bob eut l’impression que son sang se faisait de glace, et il se raidit pour ne pas se mettre à trembler de tout son corps. Car, ces traits grossiers et repoussants, il les reconnaissait. C’étaient ceux de son vieil ennemi, l’Homme aux Dents d’Or.

*
* *

Ce n’était pas la première fois, il s’en fallait de beaucoup, que le chemin de Bob Morane croisait celui de Roman Orgonetz, alias Arthur Greenstreet, alias l’Homme aux Dents d’Or. Ce dernier était un espion mercenaire, servant les puissances de proie pour lesquelles son manque de scrupules, sa ruse diabolique en faisaient une précieuse recrue. À plusieurs reprises, Morane avait eu à lutter contre lui, avec des chances diverses, mais sans jamais le vaincre tout à fait. Roman Orgonetz, chargé de la sécurité du Centre de Biologie où Bob comptait usurper le nom de François de Hauteclare !… C’était la poisse des poisses… La guigne noire.

Par bonheur, notre héros récupérait vite, et son désarroi fut de courte durée. Puisque l’Homme aux Dents d’Or était là, il lui faudrait s’accommoder de sa présence. Ce qui comptait avant tout, c’était qu’il ne le reconnaisse pas. Dans le cas contraire, c’en serait fait de lui. C’était vraiment le moment d’être, plus que jamais, Hauteclare jusqu’au bout des ongles.

— Voici monsieur Roman Orgonetz, professeur, disait le major Zanko. Après moi, il a tout à dire ici…

L’Homme aux Dents d’Or poussa en avant son corps difforme d’hippopotame recouvert de vêtements dont un chiffonnier n’aurait pas voulu. Sa main large et épaisse comme un jambon se tendit vers Bob, et il dit d’une voix chuintante :

— Ravi de vous connaître, monsieur de Hauteclare… Vous vous êtes fait un peu attendre mais, comme dit le proverbe, mieux vaut tard que jamais…

Morane s’inclina légèrement et exprima à son tour, s’efforçant d’être Hauteclare à cent pour cent :

— Ravi également de vous connaître, monsieur Or…

Il s’interrompit, comme s’il n’avait pas bien compris le nom.

— Orgonetz, souffla le major Zanko.

— Oui, c’est cela, Orgonetz, reprit Bob avec un sourire un peu embarrassé.

Il serra la main qui lui était tendue mais, contrairement à son habitude, il laissa la sienne un peu molle. Bref, une poignée de main qui ne ressemblait en rien à celle, franche et vigoureuse, de Bob Morane. Les deux petits cailloux verts et polis qu’étaient les yeux d’Orgonetz étaient posés sur lui avec une insistance scrutatrice, à tel point qu’il se sentit mal à l’aise. « S’il me reconnaît, songeait-il, je suis cuit. »

Qu’il l’eût reconnu ou non, Orgonetz n’en laissa en tout cas rien paraître, car il se contenta de dire, de cette voix donnant toujours l’impression qu’il suçait un morceau de glace :

— J’espère que nous nous entendrons parfaitement bien, professeur…

— Je n’en doute pas, repartit Morane sur un ton qu’il voulait assuré.

Se tournant vers Zanko, il enchaîna aussitôt :

— Puis-je espérer que vous voudrez bien me faire conduire à ces appartements dont vous parliez tantôt, major ? Je me sens réellement exténué, et quelques heures de sommeil ne me feraient pas de mal.

— Je comprends cela, professeur, fit Zanko. Puisque je suis le maître de céans, je vais même me faire un devoir de vous conduire moi-même. Si vous voulez me suivre…

Le chef du Centre gagna la porte et Bob, après un signe de tête à l’adresse d’Orgonetz, le suivit, avec la sensation désagréable de regards – ceux de l’Homme aux Dents d’Or – rivés à sa nuque en un double et brûlant contact. Ce fut seulement quand il se fut enfoncé dans le couloir que cette impression l’abandonna.

Au-dehors, la limousine noire et les trois croque-morts déguisés en déménageurs avaient disparu. « Mes valises ! » songea Morane avec inquiétude. Elles contenaient, habilement dissimulés dans leurs doubles fonds, quelques objets de première nécessité, comme une minuscule trousse de parfait cambrioleur, et il n’eut pas aimé qu’on les passât aux rayons X. Mais, déjà, le major Zanko l’entraînait à travers les parterres de fleurs, en direction d’un important bloc de bâtiments du plus plaisant aspect.

L’appartement qui y était réservé à Morane – ou mieux, à François de Hauteclare – se composait d’un grand salon-bureau, d’une chambre spacieuse et d’une salle de bains, le tout confortablement installé. Mais ce qui surprit surtout agréablement Bob, ce fut de voir, sur son lit, ses deux valises, auxquelles il ne semblait pas qu’on eût touché.

Quand il lui eut fait faire le tour du propriétaire, Zanko prit congé en disant :

— Je vais vous laisser, à présent, professeur… Comme je vous l’ai annoncé déjà, ce soir je vous présenterai à mes confrères.

Sur ces paroles, le major s’éclipsa, et ce fut seulement quand il eut entendu le bruit de ses pas décroître au fond du corridor, que Bob se décida à donner un tour de clé à sa porte. Pendant un moment, il demeura appuyé au battant, se demandant à nouveau avec angoisse si Orgonetz l’avait reconnu. C’était possible, mais non certain.

— Fallait bien que ce gros sac à malice fasse son apparition en un moment pareil, maugréa-t-il. Probable que, après la dernière défaite que je lui ai infligée, on aura cru peu prudent de l’envoyer à l’étranger et aura-t-on jugé préférable de le commettre provisoirement à ce poste de garde-chiourme. S’il en est ainsi, il doit m’en vouloir pas mal de cet avatar…

Il gagna la salle de bains et se mira dans la glace du lavabo, pour se rendre compte que, tout bien pesé, son déguisement demeurait parfait. Certes, il ressemblait encore un peu à Bob Morane, mais bien davantage à François de Hauteclare.

« Bien fin l’Orgonetz, s’il m’a reconnu », songea-t-il.

Mais, justement, Orgonetz était bien fin.

Se secouant, Morane décida d’attendre les événements. Il entreprit alors d’inspecter l’appartement pour se rendre compte s’il n’y avait pas quelque micro ou caméra habilement dissimulés. Il ne découvrit cependant rien de semblable. Bien sûr, si l’objectif d’une caméra devait être à nu, il n’en était pas de même d’un micro, qui pouvait se cacher dans la muraille, sous une mince couche de plâtre. Tout ce qu’il aurait donc à faire, ce serait éviter de penser à voix haute.

À demi rassuré de ce côté, Bob s’approcha de ses valises et, tirant une clé de sa poche, les ouvrit. À de menus indices, il reconnut de façon certaine que l’on n’y avait guère touché. On pouvait certes les avoir radiographiées, mais ce n’était pas sûr et, de toute façon, on avait eu bien peu de temps pour cela.

Rapidement, il vida les deux valises et, à l’aide de son canif, en défit les parois des doubles fonds, deux simples feuilles de carton fort disposées de façon à ce que, une fois enlevées, on ne distinguait plus l’endroit où elles se trouvaient auparavant. Là, dans un espace d’un centimètre à peine, se trouvaient disséminés, d’un côté les instruments de cambrioleur, de l’autre, les pièces détachées de petites mais puissantes jumelles, qui furent remontées en moins d’un quart d’heure. Quant aux instruments, Bob les dissémina à droite et à gauche parmi ses affaires, mais sans les cacher vraiment. Deux d’entre eux trouvèrent place dans son nécessaire de toilette, près des ciseaux et d’une lime à ongles. Un autre dans l’étui de son peigne. D’autres encore dans sa trousse de biologiste, avec les aiguilles, les scalpels et les pinces. Les jumelles, elles, furent placées bien en évidence sur l’une des planches de l’armoire. Après l’émotion que lui avait valu la disparition momentanée de ses valises, Morane jugeait en effet préférable de ne rien cacher vraiment car, cacher, cela signifiait être découvert tôt ou tard. Et être découvert, avec l’Homme aux Dents d’Or dans les parages…

Ce fut seulement quand il eut terminé cette mise en place que Bob s’aperçut que, réellement, il était exténué. Il se dévêtit rapidement et se glissa dans son lit pour sombrer dans un sommeil profond comme l’oubli. Et c’était vraiment de cela qu’il avait besoin pour le moment : oublier durant quelques heures sa mission, le colonel Jouvert, le Centre de Recherches Biologiques et, surtout, ce Roman Orgonetz que le diable emporte !



Chapitre V

Ce fut la sonnerie de l’interphone placé au chevet de son lit qui réveilla Morane. Il décrocha et une voix neutre fit aussitôt, en bulgare :

— Le major Zanko passera vous prendre dans une heure, professeur…

Bob se leva et gagna la fenêtre de sa chambre. Celle-ci donnait sur la baie et, comme il faisait encore jour, il put remarquer plusieurs hydravions amarrés, prêts à prendre leur vol, à un long wharf de béton. Sans doute s’agissait-il là des appareils chargés de la surveillance côtière. Morane nota avec joie ce détail et s’empressa de passer à sa toilette, s’efforçant de se rendre plus Hauteclare que jamais. Quand il eut remis ses verres de contact et chaussé ses lunettes de myope, l’illusion fut à nouveau complète.

Il se regarda une dernière fois dans la glace et se sentit satisfait.

« Vraiment, songea-t-il, quelqu’un ne connaissant pas très bien Hauteclare s’y laisserait immanquablement prendre. Moi-même, c’est à peine si je me retrouve sous ce déguisement. »

Il avait donc tout pour être optimiste. Deux choses seulement le chagrinaient. La présence d’Orgonetz qui, vraiment, tombait là comme un pavé dans une mare, et la possibilité que Hauteclare et le docteur von Hass se fussent déjà rencontrés. Bientôt sans doute aurait-il une réponse à cette dernière inconnue. Quant à Orgonetz…

« Espérons qu’il n’accompagnera pas le major Zanko, songea Bob. Moins souvent je le rencontrerai pendant mon séjour ici, mieux cela vaudra. Si Orgonetz n’a probablement jamais rencontré Hauteclare, par contre il ne connaît Bob Morane que trop bien… »

Orgonetz n’accompagnait pas le major Zanko quand celui-ci se présenta. Rien dans l’attitude du chef du Centre n’indiqua non plus que l’Homme aux Dents d’Or lui eût marqué le moindre soupçon à l’égard du pseudo-Hauteclare. Restait, pour le moment du moins, à subir l’épreuve de von Hass.

Les bâtiments servant d’habitation au personnel scientifique et ceux abritant les laboratoires étaient accouplés en forme de T, dont les laboratoires figuraient la barre horizontale. Entraînant le Français à travers de longs couloirs, le major Zanko le mena jusqu’à l’extrémité est de la barre du T qui, de ce côté, donnait sur la baie. Il s’arrêta devant une porte, sur laquelle était vissée une étroite pancarte portant ce simple nom : Docteur von Hass, et y frappa. De l’autre côté du battant, une voix grêle cria, avec un assez fort accent germanique :

— Entrez !

Zanko obéit et, Morane sur ses talons, pénétra dans une pièce de proportions moyennes, six mètres sur cinq environ, aux murs ripolinés et meublée de plusieurs armoires, d’une bibliothèque bourrée de livres, d’un large bureau et d’une demi-douzaine de sièges, le tout en acier plastifié. Derrière le bureau, un petit magnétophone de type « Minifon » placé devant lui, se tenait le docteur von Hass. C’était un petit homme sec comme un os fossile et au visage plein d’une morgue toute prussienne encore accentuée par un monocle accroché devant l’œil droit, juste au-dessus d’une vieille cicatrice, souvenir d’Heidelberg sans doute, lui barrant verticalement la joue.

L’Allemand déposa le minuscule microphone qu’il tenait à la main et se leva en disant à l’adresse de Zanko :

— J’étais en train de dicter les résultats de mes plus récents travaux, major… Qu’est-ce qui me vaut le plaisir de votre visite ?

Zanko se tourna vers Morane et dit, s’adressant à von Hass :

— Je venais vous présenter votre nouveau collaborateur, Herr Doktor, le professeur François de Hauteclare…

Von Hass dévisagea longuement le Français, puis son visage renfrogné s’éclaira soudain. Il contourna le bureau, la main tendue.

— Heureux de faire votre connaissance, professeur. J’ai suivi vos travaux, et je suis certain que nous ferons d’excellentes choses ensemble.

Bob respira. Von Hass avait dit « heureux de faire votre connaissance » ; c’était donc que, jamais encore, il n’avait rencontré Hauteclare.

Serrant la main du savant, Morane déclara à son tour avec, bien entendu, la voix de Hauteclare :

— Ravi de vous connaître également, docteur von Hass. Ce sera un insigne honneur pour moi de pouvoir travailler sous les ordres d’un des plus grands biologistes de notre époque, sinon le plus grand…

Ce compliment, fait à dessein, parut plaire à von Hass, dont l’œil droit, sous le verre du monocle, clignota de plaisir.

— Nous ferons de la bonne besogne, j’en suis certain, professeur Hauteclare, se contenta-t-il de dire. Nous ferons de la bonne besogne…

— Il n’y a pas à en douter, messieurs, glissa le major Zanko. Vous êtes d’ailleurs ici pour faire de la bonne besogne… Mais, à présent que les présentations sont faites, je vous laisse. Je suppose que, comme confrères, vous devez avoir pas mal de choses à vous dire…

Zanko se tourna vers Morane et enchaîna :

— Le docteur von Hass vous fera lui-même les honneurs des laboratoires… Je vous confie donc à ses bons soins…

Sur ces mots, le major s’éclipsa, laissant Morane et von Hass seuls. Durant quelques secondes, les deux hommes se dévisagèrent, comme pour faire mieux connaissance.

— Eh bien ! cher confrère, décida finalement l’Allemand, si nous allions faire ce tour des laboratoires, comme ce cher major l’a si aimablement proposé ?

— Avec joie ! fit Bob en s’inclinant.

En lui-même, il sentait monter la crainte que von Hass, au cours de cette visite, ne lui posât quelque colle d’ordre professionnel qui le démasquerait. Certes, il possédait des notions de biologie et, au cours de son mois de préparation, dans la villa de La Panne, il s’était documenté, dans les grandes lignes, sur les travaux de Hauteclare. Il doutait cependant que cela lui suffirait pour abuser longtemps von Hass qui, tôt ou tard, le mettrait au pied du mur. Pourtant, il avait accepté cette mission en ayant connaissance de ces difficultés, et il lui fallait aller jusqu’au bout. Bien entendu, il y avait maintenant un facteur nouveau, la présence de Roman Orgonetz, et cela n’était pas pour arranger les choses. L’Homme aux Dents d’Or était assez perspicace et habile pour que la tâche du faux savant en fut singulièrement compliquée.

Mais, déjà, von Hass entraînait Morane. Durant près d’une demi-heure, il lui fit visiter des salles remplies d’instruments dont beaucoup étaient inconnus du Français. Une galerie entière était occupée par des aquariums où nageaient des poissons et mollusques marins de toutes espèces, servant aux expériences. Au fond de cette galerie, située face à la mer, Bob remarqua, suspendus à un râtelier, une douzaine de scaphandres autonomes, avec combinaison de néoprène, masques et appareils respiratoires. Les combinaisons cependant lui parurent étranges. Elles étaient en néoprène, certes, car Bob put toucher l’une d’elles au passage. Pourtant, elles n’avaient pas un aspect mat, mais des reflets brillants rappelant ceux de la marcassite ou, mieux peut-être, du graphite.

« On dirait que ces combinaisons ont été traitées au plomb », songea Morane. Et, soudain, il sursauta légèrement. Le plomb servait de protection contre les radiations et les scaphandres, eux, devaient assurément être destinés à des plongées dans la baie. « Serait-ce là, songea encore Bob, que se trouverait la clé du mystère ? » Il se promit d’étudier avec soin cet aspect du problème et d’aller jeter un coup d’œil au fond de la baie dès que cela se révélerait possible.

La visite des laboratoires était terminée et les deux hommes se retrouvèrent dans le bureau de von Hass. Jusque-là tout marchait bien. Pourtant, Morane s’attendait à l’une ou l’autre question qui le mettrait en difficulté, et il se tenait sur ses gardes. L’attaque vint, involontaire certes de la part de von Hass, mais embarrassante malgré tout, quand l’Allemand fit, à brûle-pourpoint :

— Et si, à présent, vous nous parliez un peu de vos travaux, professeur Hauteclare…

Le coup était direct, mais Bob, qui s’attendait à quelque chose de ce genre, l’encaissa sans broncher. Il se contenta de sourire.

— Mes travaux, Herr Doktor ? fit-il. Sans doute voulez-vous parler de mes dernières études sur le gigantisme provoqué des chromosomes…

Von Hass hocha la tête affirmativement.

— C’est bien de cela que je veux parler, en effet. J’ai entendu dire que vous étiez parvenu à des résultats étonnants dans ce domaine.

— Vous étiez bien renseigné, reconnut Morane. D’ailleurs, au cours de ce dernier mois, j’ai préparé un rapport à votre intention. Il me reste à y consigner de façon précise les résultats de mes dernières expériences et à y apporter des conclusions définitives. Je n’aimerais pas livrer un travail incomplet, comportant encore certaines failles, à un confrère de votre valeur, et cela un peu par orgueil professionnel. Quand je considérerai mon rapport comme définitif, je me ferai bien entendu un plaisir et un devoir de vous le communiquer.

— Et quand pensez-vous que ce rapport sera terminé ?

Morane hésita, hocha la tête et fit la moue, pour finir par déclarer :

— Disons une quinzaine de jours… Oui, c’est cela, au point où en est mon travail, quinze jours suffiront…

Contrairement à ce que Bob escomptait, l’Allemand ne marqua aucune contrariété, car il se contenta de déclarer :

— Eh bien ! va pour quinze jours !… Nous n’en sommes pas à deux semaines près en ce qui nous concerne, mais je ne vous cacherai pas que les Balkaniques sont impatients de voir vos découvertes venir perfectionner les miennes. C’est avec plaisir qu’ils verraient leurs mangeurs d’atomes devenir aussi gros que la grenouille de la fable.

Malgré tout son désir de savoir, Bob n’eut pas le loisir de demander qui étaient ces « mangeurs d’atomes », et von Hass ne parut pas désireux de le renseigner, car il jeta un regard à sa montre, pour enchaîner aussitôt :

— Sept heures déjà ! Il est temps de nous rendre au réfectoire, sinon notre dîner risque de refroidir.

*
* *

Les journées qui suivirent son arrivée au Centre de Biologie Marine se passèrent pour Morane comme dans un cauchemar. Trois problèmes se posaient pour lui : réussir à mimer sans défaillance le personnage de François de Hauteclare ; parvenir, au bout de quinze jours, délai qu’il s’était lui-même fixé lors de son entrevue avec von Hass, à mener sa mission à bien ; continuer à abuser Orgonetz. Pour le premier de ces problèmes, il s’en tirait, car il avait bien répété son rôle et personne, au Centre, ne semblait connaître personnellement Hauteclare ; il y avait bien Michaël Norgha, Boris Aïlovitch et Natan Zvordo, mais ceux-ci avaient disparu dès le premier jour, sans se montrer à nouveau par la suite. Quant aux quinze jours, Bob croyait pouvoir s’en sortir. Il fallait d’ailleurs qu’il s’en sorte car si, ce délai passé, il ne présentait pas le rapport promis au docteur von Hass, cela menacerait d’éveiller bien des soupçons. Restait Orgonetz. Celui-ci avait-il été dupe ou, dès le début, avait-il flairé le subterfuge ? Il connaissait bien Morane, était observateur, rusé et fort capable, s’il s’était aperçu de quelque chose, de n’en rien laisser paraître afin de se donner le plaisir de jouer au chat et à la souris pour, quand il jugerait l’heure venue, assener un grand coup de griffes à son adversaire. C’était d’ailleurs la présence d’Orgonetz qui avait décidé Bob à écourter au maximum son séjour au Centre.

Les heures de Morane se partageaient surtout entre deux occupations : feindre de compléter le rapport promis à von Hass, et observer autour de lui afin de trouver l’identité de ces « mangeurs d’atomes » dont avait parlé le biologiste.

Tout n’avait d’ailleurs pas tardé à corroborer sa supposition que c’était vers la baie qu’il lui fallait diriger ses recherches. À plusieurs reprises, en effet, il avait vu des hommes-grenouilles y plonger vêtus des scaphandres entreposés au fond de la galerie aux aquariums. À deux reprises également, des trains de camions avaient amené du dehors d’énormes cylindres de métal qui, transbordés sur des barges, avaient été remorqués jusqu’au centre de la baie, où leur contenu fut déversé. Fort aisément, Morane put en déduire qu’il s’agissait là de résidus venus des usines atomiques de la Confédération. Non seulement ces résidus étaient en général transportés dans des cylindres semblables, mais encore le fait que les hommes-grenouilles plongeassent dans la baie après avoir revêtu des combinaisons traitées au plomb prouvait assez la présence de produits radioactifs dans ses eaux. Bob avait bien essayé de se renseigner discrètement auprès des autres employés des laboratoires, mais il n’en avait rien tiré et avait trouvé plus sage de ne pas insister afin de ne pas attirer l’attention.

Puisqu’il ne pouvait compter que sur lui-même, Morane décida d’agir à la fin de la seconde semaine, juste avant le jour où prendrait fin l’échéance qu’il s’était imposée vis-à-vis de von Hass. Son plan était simple. Profitant de la nuit, il déroberait un scaphandre et irait jeter un coup d’œil au fond de la baie afin de voir quelles étaient les mystérieuses créatures qui, d’après ce qu’il avait déduit des éléments qu’il possédait, y dévoraient les résidus atomiques. Ensuite, comme la base d’hydravions, sévèrement gardée, était inaccessible par voie de terre, il s’y rendrait en nageant sous l’eau, s’introduirait à bord d’un appareil et tenterait de prendre l’air à destination de la Turquie, où il se trouverait momentanément en sécurité. Naturellement, il y aurait la chasse, que l’on ne manquerait pas de lancer à ses trousses, mais il s’arrangerait bien pour lui échapper.

La grande inconnue dans ce projet, c’était le comportement d’Orgonetz. Si l’Homme aux Dents d’Or l’avait démasqué sans rien y laisser paraître, il était probable, sinon certain qu’il avait déjà mis en place un quelconque dispositif de sécurité. Pourtant, en dépit du risque qu’il courait, Morane ne pouvait plus reculer. Il avait jeté les dés, qui roulaient déjà. Restait à savoir quel point ils marqueraient.



Chapitre VI

Étendu sur son lit, toutes lumières éteintes, Morane écoutait le murmure des vaguelettes frappant les rochers, qui lui parvenait par la fenêtre ouverte. Il est fort probable qu’en toute autre circonstance ce bruit l’eût bercé et obligé à s’assoupir, mais il avait pris un cachet de benzédrine afin de demeurer éveillé. C’était cette nuit-là, en effet, qu’il avait décidé d’agir, quand tout dormirait dans le Centre, à part les sentinelles bien entendu. Toutes les deux ou trois minutes, le reflet d’un projecteur mobile éclairait brièvement la chambre, puis l’obscurité se reformait.

Cette attente n’était pas sans saper la résistance nerveuse de Bob. Pourtant, il lui fallait prendre ce mal en patience. Le délai de deux semaines s’était écoulé, et il était fort probable que, dès le lendemain, le professeur von Hass lui demanderait le rapport promis. Évidemment, il était possible de gagner encore quelques jours, mais ce serait reculer pour mieux sauter. En outre, chaque journée qui s’écoulait augmentait les risques de se voir découvert et il y avait toujours cet inconnu que l’Homme aux Dents d’Or faisait planer. À plusieurs reprises, au cours de ses deux semaines de séjour à l’intérieur du Centre, Bob avait croisé Orgonetz mais, pas davantage que précédemment, il n’eût pu dire s’il avait été démasqué ou non.

De toute façon, Bob possédait maintenant assez d’indices pour agir. Il lui avait été facile, on le sait, de remarquer que tous les efforts du personnel de la base se concentraient autour de la baie. Tout ce qui lui restait à faire, c’était d’y piquer une tête pour se rendre compte de ce qui s’y passait et pourquoi c’était là, plutôt qu’au large, que l’on déversait le contenu des cylindres. Quand il aurait donné une réponse à cette question, il ne lui resterait plus qu’à jouer la fille de l’air.

Le Français jeta un coup d’œil au cadran lumineux de sa montre. Il était deux heures du matin.

« Voilà le moment venu, songea-t-il. Allons-y… »

Il était tout habillé et, dans ses poches, il avait depuis longtemps disposé les instruments dont il avait besoin pour pénétrer dans les laboratoires, toujours fermés dans la nuit. Sans faire la moindre lumière, aussi silencieux qu’une ombre sur ses mocassins à semelles de crêpe, il sortit de l’appartement, dont il referma la porte derrière lui. À tâtons, rasant les murs, il longea alors les couloirs enténébrés, descendit un escalier et, sans avoir rencontré âme qui vive, atteignit la salle des aquariums où, on s’en souviendra, se trouvaient remisés les scaphandres de plongée.

Au cours de son mois de préparation, à La Panne, Bob avait reçu à différentes reprises la visite d’un expert du 2e bureau, chargé de lui inculquer des notions pratiques sur l’art de venir à bout des serrures les plus réfractaires. S’éclairant grâce à une petite lampe de poche fixée à son front par une bande de sparadrap, il n’eut donc aucun mal à pénétrer dans le laboratoire. Après avoir soigneusement refermé la porte, il s’avança entre les aquariums, en direction des scaphandres. Il choisit une combinaison à sa taille et n’eut aucun mal à trouver des bouteilles à peu près pleines. Il y joignit un masque, des palmes et une lampe étanche, fit un paquet du tout et, ainsi chargé, gagna une autre porte donnant au-dehors, en direction de la baie. C’était par cette porte que les hommes-grenouilles du Centre sortaient pour effectuer leurs plongées, et Bob avait trouvé sage et pratique d’emprunter le même chemin.

Cette nouvelle porte ne résista pas davantage que la première aux efforts du Français, qui se trouva bientôt au-dehors. Son colis sous le bras, il demeura un instant accroupi contre le mur, inspectant les alentours. Il savait où se trouvaient les sentinelles et, comme la nuit était assez sombre, il se faisait fort de leur échapper. Malheureusement, il y avait les projecteurs qui balayaient presque sans cesse toute l’étendue du Centre. Entre le passage de chaque faisceau, quinze secondes à peine s’écoulaient, et c’étaient ces quinze secondes qu’il fallait mettre à profit pour accomplir chaque fois un bond en direction de la baie.

Une langue de lumière passa, écorna le coin de la muraille et, comme l’obscurité se refaisait, Morane bondit en avant. Lourdement chargé, il couvrit à peine une distance de trente mètres avant que le faisceau du projecteur ne revint sur lui. Pourtant, il avait calculé son élan en raison de son fardeau, et tout ce qu’il eut à faire, fut de se laisser bouler à l’abri d’un massif pour, le danger passé, avancer à nouveau.

Il lui fallut ainsi quatre progressions successives pour atteindre le rivage, où il se blottit dans une anfractuosité de rocher le dissimulant complètement aux regards. En hâte, il défit son ballot, pour se dévêtir ensuite et passer la combinaison en mousse de néoprène traité au plomb. En un tournemain, il eut tiré les quatre fermetures éclair, deux allant des chevilles aux aisselles, deux autres des poignets au cou. Il n’eut plus alors qu’à se fixer le scaphandre sur les épaules, à chausser les palmes et à se coller le masque sur le visage.

La torche électrique étanche attachée à son poignet droit, Morane ouvrit le robinet des bouteilles, inséra l’embout de caoutchouc entre ses dents et, s’allongeant à plat ventre parmi les vaguelettes, plongea aussitôt pour se mettre à nager entre deux eaux.

Tout d’abord, ce fut l’obscurité presque totale, et il se vit forcé de tâtonner devant lui pour éviter de heurter quelque roche. Au risque de se faire repérer par les factionnaires des miradors, il allait allumer sa torche, quand il se rendit compte bientôt que ce serait inutile. En effet, dans leur balayage continuel, les projecteurs promenaient leurs pinceaux de lumière sur la surface de la baie et, toutes les quinze secondes, une clarté diffuse, mais pourtant assez vive, lui permettait de s’orienter.

Nageant ainsi de ténèbres en clarté, Morane s’éloigna du rivage. La baie n’était pas bien profonde, dix à quinze mètres à peine, et il pouvait se tenir continuellement à proximité du fond, qu’il observait à chaque passage des protecteurs. Il avait décidé de ne faire usage de sa torche de plongée qu’à la dernière extrémité, quand il aurait découvert quelque chose d’insolite. Quant aux bulles qu’il exhalait à chaque expiration, il ne les croyait pas dangereuses, car elles devaient se perdre parmi les vaguelettes de la surface.

Bientôt, Bob eut la certitude d’avoir atteint la zone où il avait vu déverser le contenu des cylindres amenés de l’extérieur. Toujours à l’aveuglette, il continua à nager sur une distance de quelques mètres. Soudain, il s’immobilisa, le cœur battant, avec une sensation de présence à ses côtés.

*
* *

Au cours des quelques secondes qui avaient suivi, la sensation s’était accentuée. Ce n’était plus une présence qui se manifestait maintenant, mais plusieurs. Tout autour de Morane, l’eau était remuée et, sur le bas du visage et des mains, il avait senti à plusieurs reprises de désagréables frôlements.

« Des plongeurs ! » avait-il pensé tout d’abord.

Il dut revenir bien vite sur cette impression. Les frôlements n’avaient rien d’humain. Ils pouvaient être produits, par exemple, par des antennes de crustacés, ou encore des tentacules.

« Et s’il s’agissait de poulpes géants ? » se demanda encore Morane. Il se vit entouré par des centaines, voire des milliers de céphalopodes, immobilisé par d’innombrables tentacules, noyé peu à peu, sans qu’il lui fût possible de se défendre, et sous sa combinaison de néoprène il sentit couler la sueur glacée de l’angoisse.

À ce moment, un projecteur éclaira la profondeur des eaux. Alors, Bob vit, nageant en masse compacte tout autour de lui, des animaux articulés et annelés ressemblant un peu à de gigantesques cloportes. Déjà, l’obscurité s’était refaite, mais Bob savait à quoi s’en tenir. Il avait reconnu les mystérieux hôtes de la baie, et il se sentait abasourdi. N’y tenant plus, il fit usage de sa lampe et retrouva les étranges animaux articulés. Il y en avait de toutes tailles et de toutes couleurs. Certains atteignaient jusqu’à soixante centimètres de longueur, d’autres à peine la taille d’un doigt ; et ils étaient jaunes, roses, bruns, noirs, verts. Leurs pattes nombreuses, aplaties comme des rames, leur permettaient de nager et leurs longues antennes recourbées vers l’arrière leur faisaient comme de grandes moustaches. Au moindre contact, ils se roulaient en boule sur eux-mêmes comme font les cloportes.

Cette fois, Morane avait compris. Les mangeurs d’atomes du professeur von Hass étaient des trilobites, ces crustacés primitifs disparus depuis la fin du primaire. De cela, Bob ne pouvait douter, car les fonds marins, sous lui, étaient recouverts d’une épaisse couche d’une matière ressemblant à de la cendre et sur laquelle s’aggloméraient les trilobites. Cette matière devait être celle déversée régulièrement des grands cylindres aperçus par Morane, et il était évident que les trilobites absorbaient les radio-éléments instables contenus dans les déchets atomiques et les fixaient à l’intérieur de leurs organismes. Restait à savoir où von Hass avait trouvé ces trilobites. La race en était éteinte depuis des millions d’années et jamais, à ce jour, on n’en avait découvert un seul individu vivant. Comment, alors, von Hass aurait-il pu, lui, en obtenir en pareille quantité ? À cela, une seule réponse : le savant allemand n’ayant pu trouver ces trilobites, il devait les avoir fabriqués, tout simplement…

Durant quelques instants, cette dernière déduction écrasa Morane. Pourtant, il connaissait les pouvoirs de la science moderne, qui souvent se transforme en démiurge, et il se reprit vite, persuadé que l’existence des trilobites n’étaient en aucune façon due à la sorcellerie, mais au génie de von Hass.

« Je dois en avoir le cœur net ! » songea Bob.

Avant de quitter son appartement, il s’était assigné un but bien précis : visiter le fond de la baie pour, ensuite, ayant trouvé ou non ce qu’il cherchait, tenter de s’emparer d’un hydravion et s’envoler vers la Turquie. La découverte qu’il venait de faire bousculait cependant ses plans. Il savait que la radioactivité des déchets atomiques provenant des usines balkaniques était fixée par les trilobites mais, pour que l’équilibre des forces, cher au colonel Jouvert et au major Clark, pût être maintenu, il fallait que les autres nations puissent également continuer leurs expériences nucléaires en ayant la possibilité eux aussi de se débarrasser sans danger des résidus provenant de leurs centres nucléaires. À cela, une seule solution : percer le secret du docteur von Hass.

« Il faut que je trouve, et je trouverai », songea encore Morane. Et, comme il possédait sa petite idée là-dessus, il regagna l’endroit de la rive d’où il avait plongé peu de temps auparavant. Une fois à l’abri dans son anfractuosité de rocher, il se débarrassa de son scaphandre, de sa combinaison, des palmes et du masque, pour endosser à nouveau ses vêtements. Il aurait pu garder la combinaison de plongée, qui lui aurait fait un parfait uniforme de rat d’hôtel, mais il aurait étouffé là-dessous et, en cas de coup dur, il aurait perdu la moitié de ses moyens. Il s’assura que ses instruments de cambrioleur se trouvaient toujours bien là où il les avait mis : dans ses poches, puis, progressant par bonds entre chaque passage du faisceau des projecteurs, il reprit le chemin des laboratoires.



Chapitre VII

Ce n’était plus la salle des aquariums que Bob voulait visiter maintenant, mais le bureau du docteur von Hass. Il traversa les laboratoires sans encombre, longea un couloir et atteignit la porte qu’il cherchait. Tout lui criait qu’en cet instant il aurait dû être en train de nager vers la base d’hydravions pour fuir au lieu de revenir se jeter dans la gueule du loup comme il le faisait. Qu’est-ce qui le poussait ? La curiosité ? Ou bien le désir d’accomplir avec conscience ce métier d’espion que, pourtant, il haïssait ? Plus probablement avait-il la secrète conviction que son action, s’il la menait à bien, servirait à éviter la guerre, donc à sauver les vies d’innocentes victimes. S’il en était ainsi, il se considérerait comme largement payé des risques qu’il courait.

Rapidement, s’éclairant à l’aide de sa petite lampe collée à son front par une bande de sparadrap, il s’attaqua à la serrure, qui s’ouvrit au bout de quelques minutes à peine de tâtonnement. Il poussa le battant et pénétra dans la pièce, visant immédiatement le petit dictaphone blanc posé sur le bureau. En souriant, il referma la porte derrière lui. La vue du Minifon le rassurait. Dès sa première visite au docteur von Hass, il s’était en effet rendu compte que le biologiste avait l’habitude d’enregistrer les résultats de ses travaux. C’était donc bien vers les enregistrements de von Hass qu’il devait se tourner. Le tout était de les découvrir.

Bob commença par fouiller les tiroirs du bureau, puis les armoires, mais nulle part il ne devait trouver ce qu’il cherchait. Finalement, sur la bibliothèque, derrière les livres, il repéra un petit coffret de métal épais scellé solidement à la muraille.

— Ou je me trompe fort, murmura-t-il, ou voilà la boîte à mystère…

Braquant le rayon de sa lampe sur la serrure, il déchanta aussitôt, car il s’agissait d’une serrure de sûreté, donc difficile à ouvrir. « Cela marchait trop bien, songea-t-il. Pas question d’ouvrir ce coffret avec un simple rossignol. C’est le moment de me souvenir de ce que m’a appris l’expert serrurier du 2e bureau… »

De sa poche, il tira tout un jeu de fines lames de fer doux et les essaya à la serrure jusqu’à ce que l’une d’entre elles y pénétrât. Le travail consistait à mouler une clé dans la serrure elle-même en y tournant de force la tige de fer doux, relativement malléable. Il fallut un quart d’heure à Morane pour mener à bien cette besogne. Un quart d’heure où il devait partager son attention à guetter non seulement le moindre bruit pouvant provenir du dehors, mais aussi le déclic des culbuteurs attaqués par la lame de fer doux. Quand, enfin, ce déclic retentit, il était à bout de nerfs, couvert de transpiration et haletant. Déjà, jusqu’à présent, il avait trop joué avec la chance, et ce contretemps n’était sans doute pas pour arranger les choses. Chaque minute perdue diminuait ses espoirs de fuite.

On comprendra avec quel soulagement, quand il eut ouvert le coffret, il y découvrit une dizaine de petites boîtes de matière plastique fermées hermétiquement avec du ruban adhésif et contenant chacune une minuscule bobine de fil magnétique. Restait à savoir quelle bobine était la bonne.

Pendant un moment, Morane fut saisi par la tentation d’emporter les bobines en vrac, pour les trier ensuite. Pourtant, après avoir fui le Centre, il lui faudrait quitter le territoire balkanique, puis regagner la France. Cela n’irait pas sans mal, il s’en doutait, et il lui serait plus facile de dissimuler une seule bobine que dix. « Il me faut accomplir ce tri maintenant, ou tout laisser tomber et prendre la fuite les mains vides. » Pourtant, quand Bob Morane avait entrepris quelque chose, il n’avait pas l’habitude de « laisser tomber » avant d’en avoir terminé. Il s’approcha donc du Minifon posé sur le bureau et le mit en batterie. Par bonheur, il possédait lui-même un de ces enregistreurs miniature, ce qui lui évita de devoir tâtonner pour les manœuvres.

Il lui fallut essayer quatre bobines avant de trouver celle qu’il cherchait. Von Hass dictait en allemand, langue que Morane connaissait assez pour pouvoir comprendre aisément. Quand, ayant placé la cinquième bobine sur le Minifon, il entendit le titre suivant : Rapport sur la création d’un crustacé de type trilobitique à partir de larves de Mérostomes actuels – il sursauta et réprima un cri de joie.

— Enfin, murmura-t-il, j’ai gagné !

Comme il était persuadé avoir mis la main sur l’enregistrement qu’il cherchait et que, d’autre part, il n’avait pas le loisir, en dépit de sa curiosité, d’en entendre davantage, il arrêta l’appareil et récupéra la petite bobine qu’il replaça dans sa boîte de plastique. Alors, il se rendit compte qu’une soif intense le dévorait.

« Les émotions, ça creuse, songea-t-il, mais cela assoiffé aussi… »

Du regard, il chercha un récipient quelconque qui lui permettrait d’étancher sa soif. Tout ce qu’il aperçut, sur un coin du bureau, tout près d’un flacon marqué H2 SO4, fut une large éprouvette à fond plat pouvant servir de verre. Comme ladite éprouvette paraissait propre, Morane la prit et alla vers le fond de la pièce, où se trouvait un évier. Il y rinça le verre improvisé, le remplit et le vida d’un trait. Il poussa un soupir de satisfaction et songea que, quand on avait soif, il n’y avait pas boisson plus bienfaisante que l’eau. Instinctivement, il remplit à nouveau l’éprouvette et, revenant vers le bureau, l’y déposa. S’emparant alors d’un rouleau de scotch-tape, il retroussa le bas de son pantalon et entreprit de fixer solidement la petite boîte contenant la bobine de fil magnétique sur la face interne de sa jambe gauche. De cette façon il ne risquerait pas de la perdre et, comme la boîte de plastique, fermée par une bande adhésive, était complètement étanche, elle pourrait sans risque faire un séjour plus ou moins prolongé dans l’eau.

« À présent, il ne me reste plus qu’à aller endosser à nouveau mon scaphandre pour nager jusqu’à la base d’hydravions et tenter de m’emparer d’un appareil. Avant cela, buvons encore un coup, car l’eau de mer n’est guère propre à vous désaltérer… »

Il prit le verre plein, posé quelques minutes plus tôt sur le bureau, et il allait le porter à ses lèvres quand, derrière lui, une lumière vint s’ajouter à celle de sa petite torche électrique, tandis qu’une voix qu’il connaissait bien – une voix basse, chuintante – disait, dans son dos :

— Vraiment, commandant Morane, quand cesserez-vous de jouer les touche-à-tout ? Un de ces jours, cela tournera mal pour vous.

*
* *

Tous les nerfs du Français s’étaient tendus comme autant de câbles prêts à se rompre. On l’avait appelé « commandant Morane ». C’était donc que son déguisement était percé. Et puis, il y avait cette voix qu’il ne connaissait que trop bien, cette voix qui faisait songer à un venin qui s’écoule doucement.

Sans lâcher le verre, Bob se retourna lentement, pour se trouver face à face avec Orgonetz qui, un automatique au poing, se tenait sur le seuil de la pièce. L’Homme aux Dents d’Or était seul et ricanait.

— Depuis le début je vous surveillais, commandant Morane, fit-il encore. Bien sûr, votre déguisement était parfait, et vous jouiez très bien votre rôle. Pourtant, vous aviez compté sans ce vieux Roman. Il vous connaît trop bien pour se laisser prendre à votre mascarade… Cela a dû vous surprendre de me retrouver ici, n’est-ce pas ? Puisque vous me croyiez mort…

Morane serra les dents. Ainsi, depuis le début, comme il l’avait craint, Roman Orgonetz l’avait deviné sous son déguisement, surveillé sans cesse sans doute, pour finir par le prendre la main dans le sac. Il devenait donc inutile de ruser, et le temps était venu de se dépouiller du personnage de François de Hauteclare.

Déjà, notre héros avait retrouvé une partie de son calme. Puisque, au moment où il triomphait, le sort se tournait contre lui, tout ce qui lui restait à faire, c’était se tourner à son tour contre ce sort, tenter de le conjurer.

Il haussa les épaules.

— On ne vous a jamais vraiment cru mort, Orgonetz, dit-il, puisque votre corps n’a pas été retrouvé. On vous laissait le bénéfice du doute…

— Et vous avez eu raison, approuva le gros homme en ricanant. Quand le sous-marin à bord duquel je me trouvais fut secoué par les premières mines de fond, son commandant ordonna de lâcher du mazout et des débris de toutes sortes par les tubes lance-torpilles, et cela après avoir posé son submersible sur le fond et arrêté les diesels afin d’éviter le repérage par le son 2. Une vieille ruse de guerre qui semble avoir pris, puisque me voici devant vous, bien vivant…

L’Homme aux Dents d’Or s’interrompit. Sous le chapeau aux bords baissés, son visage bouffi se durcit soudain, et il continua :

— Après cet échec, que je vous dois, commandant Morane, mon crédit baissa fort auprès de ceux qui m’employaient, et tout ce que je pus trouver par la suite, fut cette place de gardien en chef…

Morane se mit à rire silencieusement.

— Si je comprends bien, Orgonetz, jeta-t-il d’une voix narquoise, vous devez m’en vouloir pas mal de cette rétrogradation. Me connaissant bien, vous m’avez reconnu dès mon arrivée ici mais, tenant à votre vengeance personnelle, vous n’en avez rien laissé voir ni rien dit à personne. Vous vous êtes contenté de me surveiller, pour me prendre vous-même en flagrant délit. Voilà pourquoi vous êtes seul…

Naturellement, Morane cherchait à gagner du temps pour trouver un moyen de se tirer de ce mauvais pas. Il savait Orgonetz trop rusé pour se laisser prendre à une ruse banale, et il lui fallait trouver quelque chose d’inédit et d’efficace.

Cependant, l’Homme aux Dents d’Or parlait à son tour.

— Vous avez bien deviné, commandant Morane. Je n’ai mis personne au courant de mes soupçons et ai tout fait pour vous donner l’impression que je ne vous avais pas reconnu. Je voulais vous laisser agir et vous surprendre, de façon à ce que, seul, je retire le bénéfice de votre capture…

« Peut-être as-tu eu tort de ne mettre personne au courant, mon gros, songea Bob. Tu devrais savoir, depuis le temps, que Bob Morane est rarement pris de court… » Car il venait de trouver la solution qu’il cherchait. Bien entendu, cela pouvait marcher… ou échouer. Si cela marchait, tant mieux ; si, au contraire, cela échouait…

Orgonetz continuait à parler.

— Je sais ce que vous êtes venu faire ici, commandant Morane.

Du menton, il désigna les bobines de fil magnétique éparses sur le bureau.

— Ce sont les enregistrements du docteur von Hass que vous voulez. Peut-être même avez-vous déjà ce lui que vous cherchiez. Dans ce cas, vous allez me le donner…

Bob haussa les épaules et écarta légèrement de son corps sa main droite, qui tenait toujours l’éprouvette aux trois quarts remplie d’eau.

— Je ne sais pas de quoi vous voulez parler, Orgonetz. Je me moque pas mal des enregistrements de von Hass. Il ne possède pas une si jolie voix…

Il fit une pause, puis enchaîna presque aussitôt :

— D’ailleurs, tout compte fait, j’ai bien envie de vous déclarer que vous vous mettez le doigt dans l’œil jusqu’à l’épaule, que je ne connais pas ce commandant Morane dont vous parlez, que je suis bien François de Hauteclare et que je suis venu ici pour prendre un peu de vitriol dont j’avais besoin pour une de mes expériences nocturnes…

En prononçant ces derniers mots, Bob désignait du menton la bouteille posée sur le bureau et sur l’étiquette de laquelle le symbole H2 SO4 était inscrit en caractères gras.

Orgonetz jeta un regard distrait au flacon et secoua la tête.

— Inutile d’essayer de me donner le change, commandant Morane. Si vous avez cet enregistrement, vous allez me le donner…

— Allez au diable ! lança le Français. Je n’ai rien du tout et, si vous voulez vous en assurer, venez me fouiller…

Un rire muet découvrit les dents aurifiées du gros homme.

— Vous fouiller ? Pas si bête, commandant Morane. Vous possédez des réflexes trop prompts…

Il s’avança en direction de Bob, mais s’arrêta cependant à une distance suffisante pour que ce dernier ne pût tenter de bondir sur lui.

— Vous allez me donner cette bobine, ordonna encore Orgonetz. Si vous refusez, je vous décharge d’abord mon arme au creux de l’estomac. Ensuite seulement, je vous fouillerai…

Bob Morane haussa les épaules en signe d’impuissance.

— Tant pis ! fit-il. Je vais bien être forcé de vous la remettre, cette bobine…

Son bras droit se détendit avec la rapidité du serpent qui frappe – un mouvement trop prompt pour que l’œil pût le saisir –, et l’eau contenue dans l’éprouvette, que Bob n’avait toujours pas déposée, vola au visage d’Orgonetz. En même temps, le Français criait :

— Attention !… C’est du vitriol !…

En recevant l’eau en pleine face, Orgonetz avait poussé un grognement de surprise qui, au mot de vitriol, se changea en un gémissement d’angoisse. Instinctivement, il lâcha son automatique et porta les mains à ses yeux pour chasser le liquide qui y avait pénétré. Avec la rapidité et la souplesse d’un fauve, Bob bondit en avant et son poing droit, passant entre les coudes de l’Homme aux Dents d’Or, s’enfonça avec la force d’un piston de locomotive dans l’estomac gras et mou de son ennemi qui se plia en deux avec un bruit de machine pneumatique chassant l’air. À nouveau, Morane frappa, mais du tranchant de la main, cette fois. Il atteignit à la base du crâne son ennemi qui s’écroula sur le plancher, le faisant résonner sous sa masse.

Pendant un bref moment, Morane considéra son adversaire inanimé. Il sourit et dit à voix basse :

— Voilà ce que peuvent faire quelques gouttes d’eau habilement débaptisées…

Mais il connaissait trop la résistance d’Orgonetz pour ne pas savoir qu’il reprendrait vite connaissance, et il fallait qu’il reste hors de combat assez longtemps pour permettre à Morane de quitter le Centre. Allant à une armoire de métal dressée contre le mur, non loin de l’évier, Bob fouilla parmi les flacons qui y étaient entreposés. Il ne tarda pas à en repérer un, dont l’étiquette portait le mot Chloroforme. Il en imbiba un gros tampon d’ouate qu’il colla sous le nez d’Orgonetz qui, quelques minutes plus tard, dormait comme une souche.

Ce petit travail d’anesthésiste accompli, Morane se sentit un peu rassuré. Pourtant, il savait que la partie n’était pas encore gagnée. L’Homme aux Dents d’Or se trouvait momentanément hors d’état de nuire, certes, mais quelqu’un d’autre pouvait survenir, et tout serait alors remis en question.

« Filons d’ici au plus vite, soliloqua Morane. J’ai hâte de retrouver mon scaphandre. »

Après avoir jeté un dernier regard à Orgonetz endormi, il allait quitter la pièce, quand il s’immobilisa, frappé par une pensée soudaine. Puisque son ennemi avait deviné ses projets de fuite, il devait également avoir fait renforcer la garde autour des hydravions, et Bob ne voyait pas comment il pourrait fuir autrement que par la voie des airs.

Il eût un geste de dépit et se tourna vers l’Homme aux Dents d’Or toujours étendu sur le plancher.

— Décidément, fit-il, même endormi tu continues à jouer les trouble-fête…

Tout à coup, son visage s’éclaira, car il venait de trouver une solution nouvelle. Bien sûr, cela demanderait pas mal d’audace, mais Bob Morane en avait à revendre. Il s’adressa à nouveau à Orgonetz qui, naturellement, n’était guère en mesure de l’entendre.

— Eh bien ! je vais fuir malgré tout, mon gros, et en hydravion. Mieux, que tu le veuilles ou non, ce sera toi qui va m’y aider. Tout ce dont j’aurai besoin, c’est d’un peu de mastic… et de beaucoup de chance !

Du mastic, il savait où en trouver : dans le laboratoire, où l’on s’en servait pour rejointoyer les vitres des aquariums. Quant à la chance, c’était une vieille amie. Une vieille amie dont, cependant, on ne pouvait jamais être tout à fait sûr…



Chapitre VIII

Au moment où le signal d’alerte déchirait le silence de la nuit, réveillant les habitants du Centre endormi, la silhouette massive de Roman Orgonetz bondit hors des laboratoires et, lancée tel un énorme boulet de canon, fila en direction de la base d’hydravions. Un observateur attentif aurait pu trouver étrange que le gros homme, en dépit de son poids, put se déplacer avec une telle rapidité, une telle légèreté. Contournant les parterres de fleurs, ou bondissant par-dessus quand leurs dimensions le lui permettaient, il faisait un peu songer à ces énormes bonshommes bidendum gonflés d’air auxquels le moindre souffle de vent fait faire des sauts de géants.

Un peu partout, à travers la base, une effervescence de plus en plus grande se manifestait et des appels s’imposaient en appoggiature dans les hurlements de sirènes.

La course d’Orgonetz se fit plus rapide encore, comme s’il se sentait pressé d’atteindre le wharf aux hydravions avant que la base ne fût tout à fait réveillée. Arrivé à une vingtaine de mètres de la grille où se trouvaient en faction deux sentinelles, il ralentit sa course, et son allure s’alourdit, comme s’il avait soudain pesé quelques dizaines de kilos de plus.

Quand il fut à la hauteur des deux sentinelles, il désigna de la main le bâtiment des laboratoires et dit, sur un ton entrecoupé, dû peut-être à l’essoufflement :

— Un espion est cerné… dans les laboratoires… Allez là-bas en renfort, pour participer aux recherches…

Sous les bords baissés du chapeau, les gardes n’apercevaient, à cause de l’épaisseur des ténèbres, qu’un nez monstrueux, informe, qu’ils connaissaient bien.

— Mais, fit l’un d’eux, vous nous aviez vous-même commandé de demeurer ici pour…

L’Homme aux Dents d’Or eut un mouvement d’impatience. Sa voix basse s’imposait avec peine dans les vagissements frénétiques des sirènes d’alarme.

— Je vous ai donné un ordre tantôt, jeta-t-il. À présent, je le retire… Puisque l’homme dont je prévoyais la fuite est enfermé dans les laboratoires, vous serez plus utiles là-bas qu’ici… Allez !…

L’autorité d’Orgonetz devait être telle que les gardes n’insistèrent pas davantage. Quittant leur poste, ils se dirigèrent au pas de course vers les laboratoires.

Sans même s’attarder à les suivre des yeux, l’Homme aux Dents d’Or franchit la grille et s’avança le long du wharf. Comme il arrivait à hauteur du premier hydravion, le pilote d’un des appareils se dressa devant lui. L’aviateur porta la main à la visière de sa casquette et demanda :

— Que se passe-t-il ?

Non seulement, il avait reconnu la silhouette massive d’Orgonetz, mais aussi la forme pâle de ce nez volumineux et grotesque émergeant de l’ombre épaisse accumulée sous les bords baissés du chapeau.

— Un espion a été surpris dans les laboratoires, expliqua l’Homme aux Dents d’Or de sa voix basse et hachée, à peine audible dans le mugissement des sirènes. Nous allons survoler la baie, au cas où il tenterait de fuir par mer… Z’avez des fusées éclairantes à bord ?…

Sur un signe affirmatif du pilote, il enchaîna :

— Ne perdons pas de temps… Allons-y… J’espère que vous aurez assez d’essence pour une mission prolongée ?…

— Soyez sans crainte, monsieur Orgonetz. Le plein vient d’être fait…

En prononçant ces dernières paroles, l’aviateur avait allumé une torche électrique, et cela si soudainement qu’Orgonetz baissa instinctivement la tête, comme s’il voulait dissimuler ses traits. Mais l’autre avait dirigé le rayon de la lampe vers le bas, éclairant un petit canot à moteur, amarré contre le wharf. Quelques secondes plus tard, le canot en question filait vers le plus proche des hydravions, posé sur l’eau à une encablure à peine du débarcadère. Le pilote tenait la barre et Orgonetz, le visage toujours dans l’ombre, était assis en face de lui.

Et, soudain, dans le ciel, il y eut plusieurs éclatements, et la lumière crue des fusées éclairantes, destinées, en cas d’alerte, à aider à la recherche d’un éventuel fugitif, éclaira tout comme en plein jour. Le visage d’Orgonetz fut illuminé en plein et, à part le nez, le pilote n’y retrouva aucun des traits de l’Homme aux Dents d’Or. Il eut une exclamation.

— Mais vous n’êtes pas !…

— Non, reconnut Morane, je ne suis pas Orgonetz. Mais, surtout, ne faites pas un geste, mon vieux. Je ne me sens guère disposé à plaisanter…

Il tenait un automatique, pris à Orgonetz, braqué sur le pilote, et ce dernier trouva préférable de se tenir tranquille. Le canot atteignait d’ailleurs l’hydravion.

— Arrêtez ! commanda Morane.

Le pilote obéit et stoppa le moteur. Alors, faisant passer l’automatique de sa main droite dans sa main gauche, Bob se pencha en avant. Son poing atteignit à la mâchoire le pilote qui s’écroula, inanimé, au fond de l’embarcation. Sans plus s’en préoccuper davantage, Morane se dressa et ouvrit la porte de l’hydravion, dans lequel il se hissa. Dix secondes plus tard, il était assis aux commandes de l’appareil et actionnait le mécanisme permettant de larguer automatiquement les amarres.

Au premier appel, les deux moteurs toussèrent et Bob, qui ne pilotait pas un hydravion pour la première fois, fit glisser le lourd engin sur la surface unie de la baie, de cette baie grouillant de trilobites, de ces « mangeurs d’atomes » pour la connaissance desquels, en ce moment précis, il risquait encore sa vie. Afin de ne pas courir de risques inutiles, il donna le maximum d’élan à l’hydravion, car ce n’était pas le moment de manquer le décollage. Quand il jugea avoir pris suffisamment de vitesse, il pesa sur les commandes et, docilement, l’appareil s’éleva dans la clarté vive des fusées. Aussitôt, Morane le dirigea vers la haute mer. Bien lui en prit, car il atteignait la sortie de la baie quand les batteries antiaériennes du Centre ouvrirent le feu. Plusieurs obus éclatèrent non loin de l’hydravion, mais sans lui causer le moindre dommage.

Déjà, Morane avait quitté la zone de lumière pour s’enfoncer dans les ténèbres de la nuit, se mettant ainsi hors d’atteinte des batteries. Ce fut seulement quand le Centre de Biologie Marine ne fut plus derrière lui qu’une minuscule tache de clarté qu’il mit le cap au sud. Alors il se détendit et sourit, en disant à haute voix :

— Tout compte fait, cela a été bien plus facile que je ne l’eusse pensé. Il faut reconnaître que mon vieil ennemi l’Homme aux Dents d’Or m’a donné un solide coup de main…

Il arracha le faux nez de mastic, copié fidèlement sur celui d’Orgonetz, qui prolongeait le sien. Ensuite, il tira de son pantalon l’oreiller gonflable qui lui faisait un tour de taille digne du président d’un club des cent kilos. Maintenant, les vêtements d’Orgonetz flottaient autour de lui comme des voiles autour d’un mât par calme plat, mais Bob n’était pas là pour un concours d’élégance.

Une pensée le réjouit. À l’heure présente, on devait avoir découvert Orgonetz là où il l’avait laissé, dans le bureau du docteur von Hass, et il songea à la colère que ne manquerait pas de manifester le gros homme quand il se réveillerait, en caleçon, parmi ses collaborateurs. Mis en joie en se représentant cette scène, Bob porta la main à son mollet gauche, sur lequel il sentit le dur contact de la petite bobine de fil magnétique fixée, à l’intérieur de sa boîte étanche, à l’aide de scotch-tape, et son bonheur fut complet. Non seulement, il avait joué un mauvais tour à ce forban d’Orgonetz, mais encore il avait mené à bien sa mission, et ce, il l’espérait, pour le plus grand bien de la paix.

Mais notre héros savait qu’il ne fallait pas crier victoire trop tôt. Certes, il avait réussi à mettre la main sur ce qu’il cherchait, et il était parvenu à quitter le Centre. Pourtant, il se doutait bien que les Balkaniques ne s’avoueraient pas vaincus aussi facilement. Avant qu’il n’ait atteint la France, ou même la Turquie, où il comptait se réfugier tout d’abord, ils feraient sûrement parler d’eux. D’une façon ou d’une autre, on tenterait de l’intercepter, de le capturer, ou même de le tuer, pour l’empêcher de faire parvenir le précieux enregistrement au colonel Jouvert.

— Inutile de me faire d’illusions, murmura-t-il, ces mangeurs de petits-enfants ne laisseront pas les choses ainsi et, avant longtemps, j’aurai de leurs nouvelles…

Il n’en douta plus quand devant lui, derrière, à gauche, à droite, il ouït, dominant les ronronnements réguliers de ses moteurs, les plaintes stridentes de réacteurs. Serrant les dents, crispant les mains sur les commandes, il dit à haute voix :

— Tu avais deviné juste, mon petit Bob. À peine en as-tu fini avec les ennuis qu’ils recommencent… Bien sûr, jusqu’ici tu as eu la baraka, mais pourvu que cela dure !

*
* *

Afin d’échapper le plus longtemps possible aux chasseurs de nuit lancés à ses trousses, Morane avait fait descendre l’hydravion très bas, presque à ras de l’eau. Il savait que, si les chasseurs le repéraient, c’en serait fait de lui. Son appareil était bien armé mais, lourd et lent, il n’était pas de taille à tenir tête à des jets.

Tout autour de lui et au-dessus, le Français entendait les chasseurs sillonner la nuit dans le bruit déchirant de leurs réacteurs. Seules, les ténèbres le protégeaient et il continuait à filer plein sud dans l’espoir d’atteindre la Turquie avant le jour. Pourtant, celui-ci était proche et Bob comprit qu’il ne pouvait attendre. Quand le soleil serait levé, les chasseurs repéreraient aussitôt l’hydravion, et ce serait l’holocauste.

Déjà, une bande grise marquait l’horizon et Morane songea :

« Je dois quitter l’avion au plus vite, sinon… »

Tout ce qu’il distinguait, sous lui, c’était une étendue sombre, vaguement moirée : la surface des flots. Il fit descendre encore l’appareil jusqu’à ce que la coque effleurât l’eau. Il n’y eut pas de choc et il comprit que la mer était calme. Alors, il s’enhardit et posa tout à fait l’hydravion qui, les moteurs coupés, courut pendant quelques minutes sur son aire, pour s’arrêter enfin, balancé mollement de gauche à droite et d’arrière en avant par la houle.

Quittant le poste de pilotage, Bob gagna l’intérieur de la carlingue et ouvrit l’armoire dans laquelle, il le savait, devaient se trouver les canots pneumatiques. Il prit l’un d’eux, le gonfla rapidement à l’aide de la bouteille de CO2 qui y était incorporée, et le tira jusqu’à la porte, qu’il ouvrit. Quelques instants plus tard, il s’éloignait de l’hydravion à force de pagaie.

Durant une demi-heure environ, il pagaya ainsi, dans la direction opposée à celle où se levait le jour, c’est-à-dire vers l’ouest, où devait se trouver la terre et la côte turque.

Les vrombissements des chasseurs continuaient à déchirer le silence, et Bob se félicita d’avoir quitté l’hydravion qui, la lumière du jour envahissant toujours de plus en plus le ciel, finirait tôt ou tard par être découvert.

Tout en pagayant, tourné vers l’ouest, il essayait, à travers les nébulosités grises du matin, de distinguer la côte, qui ne devait plus être bien éloignée. Et, soudain, de la brume ténue comme un voile, une forme sombre émergea, au ras des flots, tandis qu’un ronronnement lourd de diesels se faisait entendre. Il s’agissait d’un de ces cargos caboteurs qui sillonnent la mer Noire, d’Istanbul à Trébizonde, de Batoum à Sébastopol, de Varna à Odessa. Mais de quelle nationalité était celui-ci ? Russe, turque… ou balkanique ? Il se dirigeait vers Morane et ce dernier essayait de distinguer un signe quelconque sur la proue. Quand il vit un croissant blanc et une étoile au-dessus des caractères turcs, il sursauta d’allégresse et se mit à pousser de grands cris en agitant frénétiquement les bras.

On l’avait aperçu et, ses machines stoppées, le cargo s’immobilisa à une centaine de mètres du canot, qui vint se ranger contre sa coque noire, rongée de rouille par endroits. L’échelle de coupée fut abaissée et Bob se hissa sur le pont. Un homme d’une cinquantaine d’années, au type levantin fort accentué et coiffé d’une casquette crasseuse d’officier de la marine marchande, s’avança à sa rencontre. Il porta la main à la visière de sa casquette et dit dans un anglais assez correct :

— Capitaine Urfa, commandant du Uskudar…

Ayant deviné que Uskudar était le nom du bateau, Bob s’inclina pour se présenter à son tour.

— Robert Morane, fit il simplement.

Urfa le considéra longuement, puis demanda :

— Français ?

Bob opina de la tête.

— Qu’est-ce qu’un Français fait ici, dans les eaux territoriales turques, à bord d’un canot de sauvetage de l’armée de l’air balkanique ? interrogea encore le capitaine.

Tout en parlant il désignait le bateau pneumatique que l’on avait hissé à bord à l’aide de gaffes et à l’avant duquel des inscriptions étaient imprimées, en bulgare.

Cette fois, Morane hésita à répondre, car il se demandait ce qu’il allait trouver en ce capitaine Urfa. Ennemi ou ami ? Il était turc, certes, mais il se pouvait aussi qu’il ne tînt pas à s’attirer la colère de la puissante Confédération balkanique.

Après une période de silence, les chasseurs étaient revenus hurler dans le ciel, tels des oiseaux déments. Urfa pointa un pouce vers le ciel et demanda encore :

— C’est vous qu’ils cherchent ?

Bob se décida et opina de la tête.

— Oui, c’est moi qu’ils cherchent…

Longuement, le capitaine considéra le naufragé. Au bout d’un moment, il haussa les épaules, pour dire :

— Vous n’avez pas l’air d’un criminel, et les ennemis politiques des Balkaniques sont mes amis…

Assez loin, dans le ciel, la silhouette rapide d’un chasseur apparut. Urfa cracha dans sa direction.

— Que tous les diables du brouillard dévorent ces ogres maudits ! lança-t-il.

Puis, s’adressant à nouveau à Morane, il dit encore :

— Je suppose que vous seriez heureux de vous trouver en sécurité à Istanbul ?

Bob eut un signe de tête affirmatif.

— Heureux n’est pas un mot assez fort, capitaine. C’est ravi qu’il faudrait dire…

Le commandant du Uskudar se tourna vers le poste de pilotage et, mettant les mains en porte-voix devant sa bouche, il hurla des ordres en turc. Presque aussitôt, les machines se remirent à tourner et le cargo reprit sa route en direction de l’ouest.

Alors, Urfa éclata de rire et, désignant le pantalon d’Orgonetz qui, ne tenant sur Morane que grâce à une ceinture serrée à l’extrême, bouffait de partout comme une culotte de zouave, il lança :

— On dirait que vous avez pas mal maigri, ces derniers temps, l’ami. Nous allons vous trouver des vêtements à votre taille…

— Et je les accepterai avec joie, fit Bob. Avec ceux-ci sur le corps j’ai toujours l’impression d’être dans la peau d’un autre, et cette peau-là ne m’enthousiasme pas particulièrement…

Au cours de ces dernières semaines, notre héros était en effet passé par beaucoup de peaux différentes, celle de Ludovic Ségur tout d’abord, puis de François de Hauteclare, de Roman Orgonetz enfin, et il se sentait impatient de se retrouver dans la sienne, celle de Bob Morane.

Là-bas, dans le ciel, plusieurs chasseurs s’étaient groupés, pour tourner en rend à la façon de rapaces cherchant une proie, puis ils plongèrent vers la mer, l’un après l’autre, et Bob entendit le tompotompotomp des canons.

« Ils ont repéré l’hydravion », songea-t-il.

Bientôt, il eut la certitude de ne pas se tromper car assez loin sur la mer, une gerbe de flammes monta soudain. Alors, il sourit et murmura :

— Peut-être me croient-ils à bord… Dans ce cas, on va me croire mort, carbonisé en même temps que le précieux enregistrement. Cela va me laisser un peu de répit. Le temps de regagner Paris sans être inquiété…

Les flammes qui montaient là-bas étaient un peu pour lui comme une lumière d’espérance. Pourtant, l’avenir devait bientôt lui apprendre qu’il se trompait, que les dés continuaient à rouler et que le sort n’avait pas encore désigné le gagnant de cette partie dangereuse qu’il avait engagée contre une nation où, seules, règnent les puissances du néant.



Chapitre IX

Quand, avec la complicité du capitaine Urfa – car il ne possédait ni papiers ni visa –, Bob Morane débarqua clandestinement à Istanbul plusieurs heures après avoir été recueilli, il était redevenu presque complètement lui-même. Depuis longtemps, on ne parlait plus des lunettes et des verres de contact, abandonnés peu avant sa fuite, et le coiffeur barbier du cargo lui avait tant bien que mal retaillé les cheveux en brosse. Il faudrait bien sûr quelques vigoureux shampooings pour leur rendre leur teinte normale, et de légers gonflements des joues, du menton et du nez, provoqués par les produits injectés, devaient encore se résorber. En dépit de cela, il avait définitivement abandonné la personnalité du professeur Hauteclare pour redevenir Bob Morane. Cela le réjouissait, car au cours des derniers jours passés à feindre, il s’était rendu compte que jamais on ne peut être mieux ailleurs qu’en soi-même.

Ayant quitté les installations du port, le Français, vêtu d’un pantalon de toile bleue et d’une mauvaise vareuse de marin, se dirigea à travers le vieil Istanbul, qu’il connaissait pour y avoir roulé déjà sa bosse à plusieurs reprises. Dans une des poches de sa vareuse, il serrait l’automatique d’Orgonetz et, dans une autre, un portefeuille assez bien garni et qui avait, lui aussi, appartenu à l’Homme aux Dents d’or. Morane avait trouvé ledit portefeuille dans les vêtements de son ennemi, et il se réjouissait à la pensée que c’était l’argent de l’espion qui allait lui permettre d’achever sa mission.

Le premier soin qu’il prit fut de pénétrer chez un tripier où il trouva une chemise usagée mais propre, un complet bleu un peu fatigué et des souliers encore confortables bien qu’ayant subi de nombreuses fois l’intervention du cordonnier. Vêtu de frais, sinon de neuf, et de façon aussi peu voyante que possible, il se mit en quête d’un hôtel où on ne lui demanderait pas ses papiers. Au premier abord, cette recherche pouvait se révéler difficile, mais Morane, au cours de son existence errante, avait appris à repérer au premier coup d’œil l’établissement pour lequel l’argent seul des clients comptait, et non leur identité. Celui qu’il choisit, l’hôtel Athenaï, était tenu par un Maltais trop poli pour être vraiment honnête. Comme Morane n’avait pas de bagages, il demanda d’être payé d’avance et, quand il eut palpé les billets d’Orgonetz, il devint plus obséquieux encore. S’inclinant à différentes reprises, il déclara :

— Vous avez la chambre 7… Puis-je encore quelque chose pour vous, honorable gentleman.

— Oui, fit Morane, vous pouvez encore quelque chose : m’appeler l’ambassade de France…

Le Maltais eut un léger sursaut.

— L’ambassade de France ?

Il s’inclina à nouveau et continua :

— J’aurais dû me douter que vous étiez français… Je vous passe la communication tout de suite… La cabine est là, derrière vous…

Tandis que le tenancier feuilletait l’annuaire, Bob gagna la cabine et s’y enferma. À travers la porte vitrée, il vit le Maltais composer un numéro sur le cadran de l’appareil posé devant lui, sur le bureau, puis la voix de ce même Maltais fit :

— Vous avez l’ambassade de France…

Il y eut un déclic et une voix déclara :

— Ici l’ambassade de France…

Rapidement, Morane jeta un regard en direction du Maltais, mais ce dernier avait déposé le combiné et semblait se désintéresser de toute l’affaire.

— Je suis le commandant Morane, fit Bob à l’intention de son invisible interlocuteur. Ce nom vous dit-il quelque chose ?

Il y eut un moment de silence, puis la voix dit :

— Le commandant Morane ?… Bien sûr, cela me dit quelque chose. N’est-ce pas cet homme qui…

— C’est bien cela, en effet, coupa Bob. Je désirerais parler à monsieur l’Ambassadeur…

— Monsieur l’Ambassadeur ! Mais…

— Il n’y a pas de mais… Si vous ne tenez pas à terminer votre carrière dans un coin perdu d’Amérique centrale, ou de la Terre de Feu, passez-moi monsieur l’Ambassadeur sans tarder…

Le ton de la voix, plus que la menace, parut inciter l’invisible correspondant à la prudence.

— Ne vous impatientez pas, commandant Morane. On ne dérange pas ainsi Son Excellence mais, puisque vous insistez…

Il y eut un déclic, un bruit de friture, une dizaine de secondes d’attente, un nouveau déclic, puis une nouvelle voix déclara en un français digne de la plus haute tradition classique :

— Ici l’Ambassadeur de France… Vous êtes bien le commandant Morane ?

— En effet, Excellence… Vous devez avoir reçu des ordres de Paris à mon sujet. Des ordres d’un certain colonel Jouvert…

— C’est exact, commandant Morane. Je suis ravi de vous savoir sain et sauf à Istanbul…

— J’en suis ravi tout autant que vous, croyez-le Excellence. J’aimerais vous demander deux services…

— Demandez… Mes ordres sont formels : vous satisfaire en toutes choses, et je suis prêt à faire l’impossible…

— Ce que je vous demande n’a rien d’impossible. J’ai besoin d’un passeport français pour quitter le territoire turc, et aussi d’une place dans le prochain avion pour Paris…

— Vous aurez cela, commandant Morane. Dans deux heures, passeport et billet de passage seront à votre disposition à l’ambassade…

Bob réfléchit pendant un bref moment. Il était fort peu probable que l’Ambassade de France fût surveillée par des agents confédérés, mais il ne tenait cependant pas, après la situation délicate dont il s’était tiré, à courir des risques inutiles.

— Je préférerais qu’on me les apporte, Excellence. Je suis descendu à l’hôtel Athenaï, rue Karahizar…

— Hôtel Athenaï, rue Karahizar… J’enverrai quelqu’un avec un appareil pour les photos…

— Merci, Excellence… N’oubliez pas que vous êtes mon seul secours…

— Vous pouvez compter sur moi, commandant Morane. Et, surtout, soyez prudent…

— N’ayez crainte, assura Bob. Je n’ai qu’une vie, et c’est mon plus cher trésor…

— Vous avez de l’argent ?

Bob sourit et porta la main au côté droit de sa poitrine, là où se trouvait le portefeuille de l’Homme aux Dents d’Or…

— Je suis paré de ce côté, Excellence… J’attends votre homme… Et merci encore…

Ils raccrochèrent en même temps. Bob sortit de la cabine et, s’approchant du comptoir, dit à l’adresse du tenancier :

— Dans deux heures, un homme viendra me visiter. Vous le ferez monter aussitôt…

Il posa un billet de banque devant le Maltais qui, après l’avoir empoché et s’être confondu en remerciements, tendit une clé au Français en répétant :

— Chambre 7… Premier étage…

Morane prit la clé et grimpa l’escalier menant à l’étage. Là, il trouva aisément la chambre 7, à l’intérieur de laquelle il se verrouilla. Il alla tirer les rideaux et, après avoir enlevé sa veste, s’étendit sur le lit. Il plaça l’automatique d’Orgonetz à portée de sa main, sous le rabat du drap et, comme il était exténué, il s’assoupit aussitôt.

*
* *

Des coups frappés à la porte réveillèrent Morane. Il se dressa et jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet, qu’il n’avait jamais quittée, et se rendit compte qu’il y avait deux heures et demie environ qu’il dormait. « Deux heures et demie, songea-t-il. C’est presque le laps de temps indiqué par l’Ambassadeur… »

Il se tourna vers la porte et demanda :

— Qu’est-ce que c’est ?

De l’autre côté du battant, la voix du tenancier maltais dit :

— Une visite pour vous…

Empoignant l’automatique, Bob le cacha derrière son dos et s’approcha de la porte, qu’il déverrouilla et ouvrit de la main gauche. Le Maltais se tenait devant lui, accompagné d’un homme jeune, bien habillé, très français d’allure, et qui tenait à la main une élégante serviette de cuir noir.

L’inconnu s’inclina.

— Jacques Macaire de l’ambassade de France. Vous êtes bien le commandant Morane ?

— Je suis le commandant Morane. Entrez…

Macaire pénétra dans la chambre, dont Bob referma la porte au nez du Maltais. Comme il poussait le verrou, l’homme de l’ambassade posa sa serviette sur la table. Il se tourna vers Morane et demanda :

— Me permettez-vous de faire un peu de lumière. On n’y voit goutte ici…

Il alla écarter l’un des rideaux de la fenêtre et fit à nouveau face à Bob, qu’il considéra longuement.

— Ainsi, fit-il, c’est vous le fameux commandant Morane ? J’ai beaucoup entendu parler de vous… Un drôle de pistolet…

— Croyez bien que j’aimerais que l’on parlât un peu moins de moi, fit remarquer Bob.

Jacques Macaire eut un haussement d’épaules.

— Bah ! les hommes ne sont jamais contents. Quand ils sont inconnus, ils aspirent à la célébrité, et quand ils l’ont, cette célébrité, ils voudraient être aussi anonymes qu’un ver de terre… À propos de pistolet, cessez de dissimuler cet automatique derrière votre dos. Je n’ai rien d’un loup-garou balkanique…

D’un dernier coup d’œil, Morane jugea le jeune homme. Il lui paraissait sympathique, et il ne croyait pas avoir quoi que ce fût à redouter de sa part. Il glissa l’automatique dans la poche de son pantalon.

— Allons, jeta-t-il, voyons ce que vous cachez dans votre sac à malice…

Macaire ouvrit la serviette et en tira un petit carnet allongé ressemblant vaguement à un carnet de chèques.

— Voilà votre billet d’avion pour Paris, expliqua-t-il. Son Excellence a jugé bon de vous faire faire un petit détour par Rome. L’avion direct passe en effet au-dessus du territoire balkanique, et ce ne serait pas la première fois que des chasseurs forceraient un avion de ligne à atterrir. Si cela arrivait, ce serait un sale coup pour vous car, comme vous devez le savoir, les agents de la police d’État balkanique ne sont pas une compagnie pour les gens bien élevés. Ils ont une façon bien à eux de comprendre la plaisanterie. Donc, si vous êtes d’accord, vous passez par Rome…

— Je suis d’accord, déclara Bob. Vous remercierez monsieur l’Ambassadeur d’avoir pensé à tout…

Un second carnet, à couverture de toile noire celui-là, vint se placer auprès du premier.

— Votre passeport, fit Macaire. Tout y est, sauf la photo, mais j’ai apporté ce qu’il faut dans mon sac à malice, comme vous dites…

Il tira encore de la serviette un appareil photographique d’assez grand format et dans lequel Bob reconnut aussitôt un Polaroid du type « photo à la minute ». Et, en effet, une minute après la mise en batterie, une photo, prise au flash, fut tirée de l’appareil pour être ensuite fixée, découpée, collée dans le passeport et ornée d’un authentique cachet.

— Vous voilà paré, commandant Morane, dit encore Macaire. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter…

— Rien du tout, coupa Bob. Il y a des mots qu’il ne faut jamais prononcer…

— Seriez-vous superstitieux, vous, le fameux commandant Morane ?

— Superstitieux ?… Non, pas à proprement parler. Mais nous autres, aviateurs, sommes un peu tous comme ça. C’est une tradition… À propos, à quelle heure part l’avion de Rome ?

— À deux heures, la nuit prochaine…

— À deux heures de la nuit, fit Bob en écho, et il en est à peine quatre de l’après-midi. Je vais pouvoir reprendre ce somme que vous avez interrompu… Vous seriez bien aimable, en descendant, de demander au patron de l’hôtel de me réveiller à dix heures, ce soir…

Et, comme Macaire, après lui avoir serré la main, se dirigeait vers la porte, Morane dit encore :

— Peut-être le savez-vous, monsieur Macaire, mais je transporte un objet fort précieux. Comment se fait-il que Son Excellence n’ait pas demandé que je vous le remette, pour qu’il soit transporté par une voie plus sûre, celle de la valise diplomatique par exemple ?

Macaire considéra Bob par-dessus son épaule et fit la moue.

— Pour tout vous dire, commandant Morane, lança-t-il, Son Excellence a songé à cette solution, mais Paris n’a pas semblé être d’accord. D’après les éminences grises du quai d’Orsay, l’objet en question serait plus en sécurité entre vos mains que nulle part ailleurs… À vous de ne pas faire mentir votre réputation…

Le jeune diplomate sortit, et tira la porte derrière lui, Bob poussa le verrou et se laissa tomber à la renverse sur le lit.

— Ma réputation, murmura-t-il. Un de ces jours, elle me jouera un mauvais tour, tout comme ma curiosité et mon bon cœur d’ailleurs. C’est dangereux d’avoir tant de défauts et de qualités et de les confondre jusqu’à ce qu’on ne sache plus où commencent les défauts et où finissent les qualités…

Pourtant, il savait que tout ce qui comptait c’était agir suivant sa conscience. Et c’était justement ainsi qu’il avait agi en acceptant cette mission, suivant sa conscience, pour sauver d’autres hommes innocents en contribuant à préserver la paix, et c’était pour cette raison qu’il s’était senti et se sentait encore si fort, décidé à tout risquer pour triompher de ses ennemis.

Contre son mollet gauche, Bob sentait le contact de la petite boîte contenant l’enregistrement. « C’est d’une chose aussi minuscule que dépendent tant de vies humaines », songeait-il. L’inaction dans laquelle il se trouvait en ce moment rendait pleine force à sa curiosité, et il eût aimé pouvoir écouter cet enregistrement et connaître le secret de ces « mangeurs d’atomes » tirés du fond des âges par le docteur von Hass. Mais il n’avait pas de Minifon sous la main, et il trouva que dormir était encore ce qu’il avait de mieux à faire pour l’instant.

Allongé sur le dos les mains croisées derrière la nuque, Morane se mit à regarder le plafond en essayant de ne penser à rien. En quelques minutes, le sommeil fondit sur lui.

Comme précédemment, ce furent des coups frappés à la porte de la chambre qui le réveillèrent. La voix du Maltais retentit.

— Il est dix heures du soir !… Dix heures du soir… Je vous appelle comme vous me l’avez fait demander…

Bob avait ouvert les yeux.

— J’ai entendu, dit-il à haute voix. Merci…

Il resta quelques minutes étendu, les yeux grands ouverts puis, d’un coup de rein, il se redressa et se mit debout. Il ne faisait pas noir dans la chambre, car la lueur d’un lampadaire du dehors se glissait entre les pans d’un des rideaux. Morane allait faire de la lumière, quand il eut l’idée de regarder dans la rue. Marchant vers la fenêtre, il jeta un coup d’œil au dehors et sursauta aussitôt en poussant une exclamation de surprise mêlée d’un peu d’angoisse. Là-bas, sur le trottoir d’en face, adossés à la muraille et éclairés en plein par la lueur du lampadaire, deux hommes se tenaient immobiles. Deux hommes vêtus de noir comme des croque-morts. Deux hommes gras mais bâtis en force, comme des déménageurs.



Chapitre X

Le choc psychologique reçu par Morane quand il reconnut Norgha et Aïlovitch fut à ce point violent qu’il se rejeta en arrière, tout à fait comme s’il venait de marcher sur un fer rouge.

« Que font-ils là ? se demanda-t-il quand il eut repris contenance. Mes trois commensaux ont disparu tout de suite après notre arrivée au Centre de Biologie Marine, et voilà que deux d’entre eux reparaissent aussi incompréhensiblement que des diables sortant du plancher. Bien sûr, ils ne sont pas là par hasard. Comment donc ont-ils fait pour me retrouver ? »

Certes, la présence des deux agents secrets balkaniques pouvait paraître incroyable. Comment avaient-ils pu, dans une ville d’un million d’habitants comme Istanbul, retrouver un homme qui s’y terrait ? Le tenancier maltais était-il un de leurs complices ? Bob ne le croyait pas. Il avait choisi l’hôtel Athenaï par hasard, et les chances étaient minimes pour qu’il fût justement tombé sur un agent de la Confédération.

Non, il devait y avoir une autre explication à cela, et Bob, qui avait de l’imagination à revendre, ne tarda pas à le découvrir. Quand il s’était échappé du Centre de Biologie Marine, on avait dû se douter qu’il allait chercher à atteindre le territoire turc, et Istanbul en particulier. Norgha et son acolyte y avaient donc été envoyés par avion spécial afin d’y attendre le fuyard. Mais comment avaient-ils découvert son refuge ? Il y avait une réponse bien simple à cette question. Quand Bob avait quitté le cargo du capitaine Urfa, un marin, flairant une récompense, pouvait l’avoir suivi jusqu’à l’hôtel Athenaï. Ensuite, il s’était rendu à l’ambassade balkanique avec laquelle Norgha demeurait tout naturellement en contact, et le tour était joué. Il était possible également que les deux agents secrets n’étaient pas venus préalablement à Istanbul et qu’ils y étaient arrivés seulement quelques heures plus tôt, sur un appel de l’ambassade alertée par le marin en question. Il existait peut-être une explication plus simple encore à la présence des Balkaniques, mais celles qui précèdent parurent très plausibles à Morane, et il s’en contenta.

Ayant retrouvé tout son calme, Bob revint vers la fenêtre et, par l’entrebâillement du rideau, observa Norgha et Aïlovitch. Ceux-ci demeuraient adossés à la muraille et ne semblaient pas regarder particulièrement en direction de l’hôtel. Cependant, Morane ne pouvait douter qu’ils fussent là pour le surveiller. Ce qu’il fallait avant tout, c'était trouver le moyen de leur échapper. Évidemment, Bob pouvait sortir brusquement dans la rue en ouvrant le feu sur les deux hommes pour, comme il était bon tireur, les abattre sans même leur laisser le loisir de se défendre. Pourtant, cette méthode répugnait au Français, pour lequel toute vie humaine était sacrée, même s’il s’agissait de celle d’un scélérat.

Soigneusement, Morane étudia les lieux. À part les deux Balkaniques, il ne découvrit rien d’anormal, sauf peut-être une grosse limousine noire stationnée à peu de distance et qui devait les avoir amenés. Restait maintenant à se mettre à la place de l’adversaire. D’où ils se trouvaient, Norgha et son compagnon avaient vue sur toute la façade de l’hôtel, et Bob ne pouvait espérer sortir sans attirer leur attention.

« Les toits !… Pourquoi ne pas fuir par les toits ? »

C’était une solution, mais peut-être pas la meilleure, car tout le bloc de maisons, qui n’était pas fort important, pouvait être surveillé par des agents balkaniques.

Tout à coup, Bob songea que Norgha et Aïlovitch devaient apercevoir la boîte postale fixée à la façade de l’hôtel. Pourquoi avait-il pensé à cette boîte postale ? Il n’eût pu le dire, mais un plan audacieux germait dans sa cervelle féconde : il allait s’arranger pour dérouter ses ennemis, et cette boîte aux lettres allait lui servir d’accessoire, en même temps qu’un peu de papier, cinquante centimètres de ficelle et un bout de carton.

Il découvrit ces trois derniers matériaux dans un panier à ordures repéré tantôt dans le couloir. Avec un bout de journal, il confectionna un tampon aplati et circulaire ayant à peu près la dimension de la boîte contenant la bobine de fil magnétique. Il ficela le tout et, aux extrémités de la ficelle, fixa une étiquette découpée dans du carton. Prenant entre deux doigts l’étiquette improvisée, il fit se balancer la fausse boîte de plastique à la façon d’un pendule.

— Voilà un colis postal qui, je l’espère, va semer le trouble dans les rangs ennemis, dit-il avec cette habitude qu’il avait de soliloquer dans les grandes occasions. Maintenant, entrons dans la fournaise…

Le faux colis dans la main gauche, la droite dans la poche de sa veste, où il avait glissé l’automatique, il descendit dans le hall. Le Maltais était seul derrière son comptoir.

— Vous partez ? s’enquit-il.

— Oui, répondit Morane. Mais, avant, j’aimerais que vous me prêtiez un crayon…

Le tenancier lui donna ce qu’il demandait et, s’appuyant au comptoir, Bob se mit à écrire, en français, sur l’étiquette du colis :



Pour messieurs Norgha et Aïlovitch
Avec le bonjour d’Alfred.



Ce petit sacrifice accompli sur l’autel de la gouaille parisienne, Morane se dirigea vers la porte. Au moment de l’atteindre, il se tourna vers le comptoir et dit à l’adresse du patron :

— Si l’on me demande, je suis parti pour Ankara.

Il sortit en balançant toujours ostensiblement le faux colis. Son apparition fut si inattendue qu’il avait déjà atteint la boîte postale quand Norgha et son complice l’aperçurent. Bob leur fit un petit signe de la main et cria, en bulgare, tout en agitant le colis au bout de son étiquette :

— Si c’est ce que vous cherchez, dépêchez-vous. Peut-être, en courant vite, arriverez-vous au quai d’Orsay avant lui !

Et, d’un geste désinvolte, Bob glissa le simulacre dans l’ouverture de la boîte.

C’est à ce moment seulement que Michaël Norgha réagit. Il glissa la main sous le revers gauche de sa veste, dans l’intention certaine de saisir une arme, mais Morane qui, quand il le fallait, savait courir comme un zèbre devant le lion, Morane donc détalait. Il couvrit en un temps record la distance qui le séparait du premier coin de rue. Là, il se retourna, pour voir Aïlovitch qui, déjà, s’acharnait sur la boîte postale, essayant de l’ouvrir ou de l’arracher de la muraille. Si, de ce côté, tout semblait se dérouler selon les plans de Bob, il n’en était pas de même en ce qui concernait Norgha. Celui-ci courait vers la limousine, et son intention de poursuivre le fuyard n’était pas douteuse. Ne tenant pas à devoir lutter de vitesse avec une voiture automobile, Bob préféra prendre une sérieuse avance, et il se mit à galoper de plus belle.

À peine avait-il franchi une centaine de mètres qu’il fut obligé de s’arrêter, car une forme humaine s’était dressée devant lui. À la lumière d’une suspension électrique, Bob distingua un inconnu vêtu de ce costume noir qui semblait être l’uniforme des agents balkaniques. L’homme, qui n’était qu’à deux mètres du Français, devait être un partisan de la mort silencieuse, car il y eut le bref déclic d’un couteau automatique qui s’ouvrait, et une lame brilla dans son poing droit.

Heureusement, Bob savait que faire en pareille circonstance et, au moment où l’homme se fendait à la façon d’un épéiste portant une botte basse, il déplaça le pied droit vers l’arrière et pivota d’un quart de tour pour, comme l’autre frappait dans le vide, lui porter un violent coup sur le poignet avec le tranchant de la main. Le Balkanique poussa un cri de douleur et lâcha son couteau. Dans un sursaut, il voulut se retourner vers Bob, mais un nouveau coup du tranchant de la main, porté sous l’oreille cette fois, mit fin définitivement au combat.

Au moment où l’adversaire de Morane s’écroulait, un vrombissement sonore, ponctué de crissements de pneus, déchira le silence nocturne et deux lames de lumière sabrèrent les ténèbres comme des faux.

« Norgha ! » pensa Bob avec angoisse.

Il bondit en avant, courant de toutes ses forces, avec, derrière lui, ce monstre rugissant, aux yeux fulgurants, qui fonçait sur ses traces.

*
* *

Filant de toute la vitesse dont il était capable, Bob Morane continuait à fuir devant la limousine conduite par Michaël Norgha. Ce quartier, assez mal famé, était presque désert, et les rares passants, effrayés par cette poursuite sauvage, s’écartaient au passage.

Bob fuyait un peu comme les héros des anciens livres d’aventure fuient devant les crocodiles, en zigzag, ces sauriens étant supposés incapables de courir sur terre de cette façon, ce qui est en partie faux. Chaque fois donc qu’il tournait le coin d’une rue, Morane gagnait du terrain, mais, dans la ligne droite, il le reperdait, et c’était quelque chose d’effrayant que cette fuite dans la lumière des phares. Notre héros savait qu’il se fatiguerait plus vite que la voiture. Alors, quand il s’arrêterait, à bout de souffle, Norgha n’aurait plus qu’à le renverser avec son pare-chocs, l’écraser contre un mur. Il fallait qu’il trouve le moyen de semer son poursuivant !… Il le fallait !…

Il continua à courir, tournant dans des rues adjacentes le plus souvent qu’il le pouvait. Ah ! si seulement il avait pu sortir de ce quartier désert, se perdre dans la foule !…

Une ruelle étroite s’offrit à sa gauche. Bob s’y engagea dans l’espoir que Norgha aurait de la peine à y manœuvrer. Mais il avait parcouru cinquante mètres à peine quand l’auto tourna à son tour. Les phares fouillèrent les ténèbres de la ruelle, et Bob se rendit compte alors qu’il s’était engagé dans une impasse car, à vingt mètres à peine devant lui, une muraille lisse et nue se dressait, infranchissable.

L’auto fonçait dans sa direction. Morane courut jusqu’à la muraille, s’y adossa et tira son automatique. Il lui sembla que l’enfer même se précipitait à sa rencontre. Ébloui par les phares, il se mit alors à tirer, à tirer, dans l’espoir d’atteindre le conducteur à travers le pare-brise. À présent, la limousine était toute proche, et le Français, qui baignait dans une lumière aveuglante, croyait déjà sentir le pare-chocs lui briser les jambes, l’aplatir. Une chaleur monta vers lui, la chaleur du moteur ayant tourné trop longtemps à vitesse basse. Cette sensation de chaleur provoqua chez Bob une réaction désespérée. Dans un sursaut frénétique, commandé par le seul instinct de la conservation, il se propulsa de côté, vers l’angle proche de l’impasse. Il y eut un choc violent et la voiture s’immobilisa, son avant écrasé contre le mur. Un de ses phares, pulvérisé par l’impact, s’éteignit, mais l’autre demeura allumé, tel l’œil d’un géant borgne, projetant sa lumière sur le mur qui la réfléchissait, baignant tout le fond de la ruelle d’une lumière diffuse, et un peu sinistre.

Étonné d’être indemne, Morane, serrant toujours la crosse de son automatique, se redressa, pour voir une main épaisse apparaître au bord de la portière, dont la vitre était baissée. Cette main tenait un revolver.

Rapidement, Bob pressa la détente de son arme, dans l’espoir de toucher Norgha, mais le chien claqua à vide. Le Français se jeta contre le capot de la voiture au moment précis où le revolver aboyait.

Le conducteur n’eut pas le loisir de tirer à nouveau. Morane s’était cette fois porté en avant et, des deux mains, avait enserré le poignet du Balkanique, pour le frapper de toutes ses forces sur le rebord de la portière. Norgha poussa un cri de douleur et lâcha son arme. Une main lourde sortit de l’ombre et enserra la gorge de Morane. Ce dernier, lâchant le poignet du Balkanique, saisit le petit doigt de la main qui l’étranglait et le tordit. L’étreinte se relâcha et Bob, empoignant le bras de Norgha, le tira violemment à lui. Le torse de l’agent secret apparut dans l’encadrement de la portière. Aussitôt, le Français agrippa le col de son antagoniste de chaque côté du cou et, les poings serrés sur le tissu, il posa les articulations métacarpo-phalangéennes de ses index de par et d’autre de la gorge et serra avec violence, comprimant les artères carotidiennes. Norgha tenta bien de se défendre en frappant Morane au cœur et à l’estomac, mais il était gêné par l’encadrement de la portière, et en plus, l’étranglement porté avec précision et maîtrise accomplissait déjà son office. Le sang ne lui parvenant plus au cerveau, Norgha cessa bientôt de résister, un brouillard rouge descendit devant ses yeux et Bob le sentit mollir. Ce fut seulement lorsqu’il fut sûr que le Balkanique était hors de combat qu’il relâcha son étreinte. N’étant plus maintenu, Michaël Norgha roula hors de la voiture et s’affala contre la muraille, où il demeura étendu, privé de connaissance.

Durant quelques secondes, Bob Morane contempla son ennemi. Il savait que celui-ci en aurait pour un bon moment avant de reprendre conscience. Ce n’était cependant pas une raison pour perdre du temps. Les complices de Michaël Norgha devaient errer dans le quartier et mieux valait s’en éloigner le plus rapidement possible.

Après s’être assuré n’avoir pas perdu, au cours de la bagarre, la petite boîte toujours fixée à sa jambe gauche, Bob récupéra le revolver du Balkanique, dans lequel une seule balle manquait et dont, par la suite, il pouvait avoir besoin pour défendre sa vie. Ensuite, enjambant le corps inanimé de Norgha, il sortit de l’impasse et s’éloigna en rasant les murs. Il ne fit pas d’autre mauvaise rencontre cependant et, dans une rue un peu plus passante, il héla un taxi. Le chauffeur arrêta sa guimbarde au bord du trottoir et jeta un coup d’œil un peu dédaigneux sur ce client qui se présentait. Et, de fait, Bob ne devait pas payer de mine, car il ne s’était pas rasé depuis la veille et la barbe, qu’il avait noire, commençait à poser des ombres sinistres sur ses joues et son menton. En outre, il s’était sali le visage au cours de son échauffourée avec Norgha et la sueur, en délayant la poussière, avait tracé sur son front de peu sympathiques arabesques.

— Vous voulez vraiment que je vous conduise quelque part ? interrogea le chauffeur, en turc.

— Bien sûr que je veux que vous me conduisiez quelque part, répondit Bob en français. C’est même tout ce que j’attends de vous, que vous me meniez à Yezilkoy…

Le visage du chauffeur s’éclaira.

— Un Français ! fit-il.

Il porta la main à son sourcil droit, en un salut qui se voulait militaire, et enchaîna :

— Puisque vous voulez aller à Yezilkoy, je vais vous y conduire. On a toujours plaisir de véhiculer un Français, même quand il ne paie pas de mine. Montez…

Bob obéit, et ce fut seulement quand le taxi démarra qu’il se souvint n’avoir plus mangé depuis le matin, à bord du Uskudar, et qu’il avait une faim à dévorer un caïman avec ses écailles.



Chapitre XI

L’aéroport de Yezilkoy, qui dessert Istanbul, était presque désert à cette heure de la nuit, car les habituels gloutons optiques, attirés là par le spectacle toujours nouveau de l’arrivée et du départ des monstres de l’air, avaient depuis longtemps regagné leurs pénates. Seuls, les passagers des avions en partance étaient présents et, tout de suite, en pénétrant dans la salle des pas perdus, Morane repéra l’homme.

Certes, les agents balkaniques n’étaient pas seuls, par le monde, à s’habiller de noir, mais le fait que cet homme-là se trouvait être précisément Natan Zvordo aggravait singulièrement les choses.

« Il n’était pas devant l’hôtel, avec ses deux compères, songea Bob, mais j’aurais dû me douter qu’il allait se manifester d’un moment à l’autre. Ces gens-là vont toujours trois par trois, comme les mauvais coups du sort et les éternuements. »

Zvordo regardait ailleurs, et il ne semblait pas avoir aperçu Bob, qui s’était aussitôt reculé dans le hall d’entrée de l’aérogare. Dissimulé derrière une colonne d’où, par les larges portes vitrées, il embrassait toute la salle des pas perdus, Morane chercha à se rendre compte si Zvordo était accompagné ou non. Nulle part cependant, il ne devait apercevoir d’autre individu suspect.

« Notre gaillard est seul, songea le Français. Les services secrets balkaniques ne doivent pas disposer sur place d’un personnel bien nombreux, et Zvordo, qui me connaît, aura été posté là à tout hasard, au cas où je chercherais à fuir par la voie des airs. »

Bob sourit, considérant que, dans son malheur, il continuait à être gâté par Dame la Chance. En effet si, au lieu de Zvordo, ses ennemis avaient placé là un inconnu, vêtu d’un complet gris ou brun comme tout le monde, il est probable que lui, Bob Morane, serait tombé dans le piège. Mais voilà, si Zvordo le connaissait, lui connaissait également Zvordo, et cette circonstance rétablissait un juste équilibre.

Le visage de Morane se durcit. Dans cette lutte farouche qu’il livrait aux espions balkaniques, il avait réussi jusqu’alors à conserver l’avantage. Pourtant, il ne lui fallait guère se faire d’illusions. Il était un homme traqué, et il devait continuer à se conduire en homme traqué. Natan Zvordo devait donc être à tout prix écarté de sa route.

Pourtant, Bob trouva plus sage d’attendre d’être plus près de l’heure du départ pour agir. Et puis, il se souvint qu’il avait faim et n’avait pas, depuis Istanbul, rencontré de caïman sur son chemin.

— Allons casser la croûte, décréta-t-il. Après, la soute à biscuits bien garnie, il sera temps de nous occuper de ce joli cœur en habits de deuil…

Il s’avança vers l’escalier débouchant dans le hall et gagna le restaurant situé à l’étage. Là, il s’installa dans un coin sombre d’où il pouvait surveiller la porte. Après avoir glissé le revolver de Norgha sur ses genoux, sous une serviette déployée, il commanda un menu copieux et se mit à dévorer avec férocité. En lui-même, il se félicitait d’avoir demandé au tenancier de l’hôtel Athenaï de dire, si on le demandait, qu’il était parti pour Ankara. Ainsi, au cas où Norgha et Aïlovitch se renseignaient auprès du Maltais, ils seraient lancés sur une fausse piste.

Son repas terminé, Morane le couronna d’une de ces pâtisseries sucrées à l’extrême dont les Orientaux ont le secret, puis d’un café bouillant, et turc bien entendu. Il jeta alors un coup d’œil à sa montre et se rendit compte qu’il ne restait plus que trois quarts d’heure avant le départ de son avion.

« Voilà venu le moment de s’occuper de notre ami Zvordo », songea-t-il presque joyeusement.

Après avoir payé sa note, il redescendit dans le hall, pour s’assurer si le Balkanique était demeuré à la même place, dans la salle des pas perdus. Zvordo avait l’air de s’ennuyer ferme et, certainement, sa vigilance devait en souffrir.

Repérant un petit cireur de chaussures désœuvré qui passait à proximité, Bob le héla à voix basse.

— Pssst, petit !

Le garçon se détourna de son chemin et vint vers lui.

— Vous m’avez appelé, m’sieur ?… Les chaussures ?…

— Pas pour l’instant, fit Bob.

Il glissa dans la main du cireur un gros billet tiré du portefeuille d’Orgonetz et désigna Natan Zvordo.

— Tu vois cet homme là-bas ?… Eh bien ! tu vas aller lui dire qu’on l’appelle au téléphone, ici dans le hall. C’est de la part de Michaël Norgha. Tu as bien entendu, Michaël Norgha ? Et, naturellement, tu ne m’as jamais vu…

Le gamin ouvrit la main et regarda la coupure que Bob y avait placée. Ses traits s’illuminèrent.

— Pour ce prix-là, fit-il avec joie, j’irais même jusqu’à lui nettoyer les chaussures, à votre homme.

— Ce ne sera pas la peine, petit. Dis-lui simplement que Michaël Norgha l’appelle au téléphone, ici dans le hall…

Tandis que le cireur pénétrait dans la salle des pas perdus, Morane se jeta derrière une colonne, d’où il pouvait tout voir sans être vu. Il vit le gamin s’approcher de Zvordo et parlementer avec lui. « Cela va-t-il prendre ? » se demanda le Français, dont le cœur battait à tout rompre. Et soudain, tout se déroula comme dans un film parfaitement monté. Zvordo traversa la salle des pas perdus et pénétra dans le hall, pour se diriger vers les cabines téléphoniques. Quand il eut dépassé la colonne derrière laquelle se tenait Morane, ce dernier lui emboîta le pas. Sa main droite, glissée dans la poche de sa veste, serrait la crosse du revolver.

— Surtout, Zvordo, lança Bob à mi-voix, pas un geste. Vous avez un revolver braqué sur les reins…

Le Balkanique avait eu un sursaut et s’était arrêté. Ses épaules grasses et larges se mirent à trembler légèrement.

— Marchez en direction de la porte, commanda encore Morane. Et n’oubliez pas qu’au premier mouvement suspect de votre part, je vous truffe de plomb…

Au ton du Français, Zvordo comprit que mieux valait ne pas résister. Il traversa le hall et, l’un derrière l’autre, ils sortirent de l’aéroport. Quand ils furent au-dehors, Morane parla encore.

— Maintenant, longez les bâtiments, vers la droite, sans vous retourner…

*
* *

En venant, du taxi, Morane avait remarqué un terrain vague, bordé de vieux hangars désaffectés et encombré de rouleaux de fils de fer, de piquets et de conduites d’eau en béton. C’était de ce côté qu’il avait décidé de conduire Zvordo.

Bob marchait à deux mètres environ derrière le Balkanique, de façon à ce que celui-ci ne pût rien tenter contre lui. Comme on arrivait à proximité du terrain vague, dans une zone d’ombre, l’homme au complet noir hésita, comme s’il avait peur d’avancer plus loin. Bob tira le revolver de sa poche et, du pouce, en leva le chien. Le barillet grinça en tournant, et Morane dit aussitôt :

— Mieux vaudrait continuer à m’obéir, Zvordo…

Devant cette double menace, l’agent secret reprit sa marche. Ils s’engagèrent dans le terrain vague, et quand ils furent suffisamment loin de la route, le Français commanda à nouveau :

— Maintenant, arrêtez-vous !

Il y eut un moment de silence, puis Natan Zvordo demanda, d’une voix où perçait une pointe d’angoisse :

— Qu’allez-vous faire ?… Me tuer ?…

Un léger ricanement échappa à Bob.

— Vous tuer ? Non, mon gros… Je vais tout simplement vous envoyer faire un petit tour au paradis des boxeurs…

Il avança d’un pas, leva le bras et abattit le revolver sur le crâne de Zvordo, juste assez fort pour ne pas risquer de le tuer. En poussant un gémissement, l’homme s’écroula. Rapidement, Morane le retourna sur le dos et, lui arrachant sa cravate et sa ceinture, lui lia solidement les poignets et les chevilles. Fouillant ensuite sa victime, il lui prit son mouchoir, le roula en boule et le lui enfonça de force dans la bouche. Ensuite, il tira Zvordo derrière un rouleau de fil de fer et se redressa, satisfait.

— Au regret d’avoir dû te bousculer, l’ami, fit-il à voix basse, mais je n’avais pas le choix. Tout ce que je te souhaite, quand tu seras sorti de ce mauvais pas, c’est de te retirer à la campagne pour y finir paisiblement tes jours…

Laissant l’agent secret à son sort, Bob se détourna, quitta le terrain vague et marcha vers les bâtiments de l’aérogare. Il était content de lui. Quand on retrouverait Natan Zvordo, lui-même serait en route pour Rome, pour Paris peut-être.

— Chouette, murmura-t-il, je vais faire un petit voyage en avion, dans une cabine confortable et pressurisée, avec une charmante hôtesse de l’air qui sera pleine d’attentions pour moi et me réservera ses plus jolis sourires…

Déjà, semblait-il, Norgha, Aïlovitch et Zvordo étaient oubliés. Mais Morane avait peut-être tort d’oublier également l’Homme aux Dents d’Or. Car l’Homme aux Dents d’Or ne l’oubliait pas, lui…



Chapitre XII

Istanbul-Rome… Rome-Paris…

Ce voyage s’était passé sans histoires, tout à fait comme si les services balkaniques avaient renoncé, et quand, en fin d’après-midi, le splendide quadriréacteurs d’Air France déposa Morane sur le tarmac de l’aéroport d’Orly, l’humeur de notre héros était de plus en plus à l’optimisme. Il avait d’ailleurs toutes les raisons pour cela. Endossant la personnalité de François de Hauteclare, ce qui était déjà une gageure, il avait réussi à s’introduire dans le Centre de Biologie Marine de Varna et, servi peut-être par le hasard, à en percer les secrets en un temps record. Malgré l’intervention d’Orgonetz, il était parvenu à fuir, à échapper à la chasse lancée à ses trousses, puis au filet tendu à Istanbul, par les agents de la Confédération.

À travers la poche intérieure de sa veste, où il l’avait transférée à son départ d’Istanbul afin de ne pas éveiller la méfiance de la douane en cas de visite corporelle, il caressait la petite boîte de matière plastique contenant la précieuse bobine pour laquelle, au cours des deux dernières semaines, il avait sans cesse risqué son existence, et il se sentait en pleine euphorie. Dans l’avion Istanbul-Rome, l’hôtesse de l’air, qui était brune et charmante, l’avait en effet comblé d’attentions, et celle de l’avion Rome-Paris, qui était blonde et non moins charmante, s’était montrée comme une jeune sœur pour lui. Ce sacré Bob Morane ! Il attirait la sympathie comme le miel attire les fourmis…

En mettant le pied sur le sol natal, Bob avait donc toutes les raisons d’être content de son sort. Il avait la vie sauve et, bientôt, il pourrait remettre l’enregistrement au colonel Jouvert, en exigeant, en récompense de ses services, de connaître le secret du docteur von Hass et de ses « mangeurs d’atomes ». Car, on le sait, la curiosité était l’un des péchés mignons de notre ami. Alors seulement, il pourrait envoyer Jouvert à tous les diables de l’enfer et d’ailleurs.

De Rome, Morane avait téléphoné au chef du 2e bureau pour le prévenir de son arrivée, et Jouvert avait promis de lui envoyer une voiture l’attendre à Orly.

Bien qu’il n’eût pas de bagages et ne payât pas de mine avec sa barbe de deux bons jours – c’était tout juste s’il avait pu se laver le visage dans l’avion – il passa avec succès l’épreuve de la douane où on ne le fouilla pas, ce dont il fut fort aise à cause du revolver de Michaël Norgha, dont il n’avait pu se résoudre à se séparer. Comme son passeport, dû aux bons soins de l’ambassade de France à Istanbul, était en règle, il n’eut aucune difficulté avec la police de l’aéroport. Au-dehors, parmi les taxis, les voitures de maître et les autocars, il aperçut une conduite intérieure bleue dont le chauffeur, un homme maigre et sec, vêtu d’un pantalon anthracite et d’une veste de sport marron, s’avança aussitôt vers lui. La main glissée dans la poche de son veston et serrée sur la crosse du revolver, Bob le regarda venir, prêt à agir au moindre geste suspect.

L’homme ne semblait cependant pas animé d’intentions belliqueuses car, arrivé devant Bob, il se contenta de demander :

— Vous êtes bien le commandant Morane ?

Et comme l’interpellé, se tenant sur le qui-vive, ne répondait pas, il enchaîna :

— Je suis envoyé par le colonel Jouvert.

Bob se sentit légèrement déçu. Il avait supposé que Jouvert allait lui dépêcher une équipe de durs pour le protéger. Au lieu de cela, il lui envoyait un seul homme. Pourtant, Jouvert savait ce qu’il faisait, et il était fort possible que cet homme, en dépit de son apparence paisible, fut particulièrement coriace.

— Allons-y, fit Bob. Où devez-vous me conduire ?

— Au quai d’Orsay…

Le chauffeur s’installa au volant et Morane à l’arrière de la voiture, qui démarra en direction de Paris.

On roulait depuis cinq minutes à peine, quand une inquiétude, à peine perceptible d’abord, assaillit Morane. Instinctivement il se demandait à quelle marque appartenait la voiture dans laquelle il roulait. Tout d’abord, il n’y avait pas prêté attention, mais maintenant il se posait la question. Il s’y connaissait en automobiles et, pourtant, il ne parvenait pas à mettre un nom sur celle-ci. Ce n’était pas une américaine, ni une française, ni une anglaise, ni une allemande… Alors ?… Un modèle spécial ? Il ne le croyait pas car, s’il ne parvenait pas à trouver un nom à ce type de véhicule, il avait l’impression d’en avoir déjà vu un semblable, mais sans pouvoir dire où exactement. Au salon ? Dans un magazine spécialisé ?

Et, soudain, il sursauta. « Une Ztiz ! songea-t-il. C’est une Ztiz !… » Oui, c’était bien une Ztiz, c’est-à-dire une voiture fabriquée en Confédération Balkanique.

Rapidement, Morane tenta de rétablir les faits. Peu après son départ, Natan Zvordo devait avoir réussi, d’une façon ou d’une autre, à recouvrer sa liberté et à avertir son ambassade à Istanbul. Il n’avait pas été difficile de savoir que Bob avait pris l’avion pour Paris, via Rome. Aussitôt, l’ambassade d’Istanbul avait contacté par téléphone celle de Paris et un agent possédant un signalement détaillé de Morane, avait été envoyé en surveillance à la sortie de l’aéroport d’Orly. Mais cet agent, dont l’aspect pouvait inspirer confiance, avait commis une gaffe énorme en prenant une voiture au hasard, c’est-à-dire une Ztiz, ce qui équivalait à se coller une étiquette sur le front. Quant à la voiture envoyée par Jouvert, elle devait avoir été retardée par les embarras de la capitale.

« Dire, pensa encore Bob en songeant au chauffeur de la Ztiz que s’il s’était embarqué dans une 403 ou une D.S., comme tout le monde, je me serais laissé prendre au piège. De toute évidence, on me conduit dans un guet-apens. Pourtant, un homme prévenu en vaut deux… »

Subrepticement, il tira le revolver de sa poche. Ensuite, s’adressant au chauffeur, il demanda sur un ton innocent :

— C’est bien au quai d’Orsay que vous m’amenez ?

— Je crois vous l’avoir dit…

— En effet, vous me l’avez dit, mais je ne suis pas si sûr que ce soit vrai…

En prononçant ces mots, Morane collait le canon du revolver contre la nuque du chauffeur. À ce contact pour le moins rébarbatif, l’homme ne put réprimer un léger sursaut de peur.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? interrogea-t-il d’une voix blanche.

— Tout simplement, lança Bob, que vous allez faire strictement ce que je vous dirai, sinon… Continuez à rouler et, quand je vous le commanderai, vous tournerez à droite. Compris ?…

Il appuya plus fort le canon de son arme contre la nuque du chauffeur qui sembla décidé à filer doux.

*
* *

Quelques centaines de mètres plus loin existait une rue adjacente qui se perdait dans une sorte de zone où l’on avait commencé à bâtir d’affreux buildings gris dont la construction avait été stoppée faute de capitaux. Ce fut dans cette rue que Bob obligea le chauffeur à faire tourner la Ztiz.

— Continuez droit devant vous, ordonna-t-il.

Et, comme l’autre obéissait, Bob glissa la main gauche par-dessus son épaule et alla pêcher, à l’intérieur de la veste, un automatique passé dans une gaine, sous l’aisselle.

— De cette façon, dit encore Morane, nous serons plus à l’aise pour parler…

La voiture s’engagea en cahotant à travers la zone, désert pouilleux encombré de ferrailles, de sacs de ciment pétrifiés par la pluie et de brouettes enlisées. Une malaxeuse ressemblait à un monstre suppliant avec la gueule de son cylindre béant vers le ciel, comme pour lancer un cri qui ne sortait pas. Les embryons de bâtiments, dont le béton s’écaillait déjà de partout, faisaient songer à quelque Persépolis morte dans l’œuf.

Quand la Ztiz eut roulé sur quelques centaines de mètres à travers ce navrant paysage, Bob lança un commandement à l’adresse du chauffeur.

— Arrêtez maintenant !… Et doucement aux freins… Si vous essayez de me surprendre, vous en serez pour vos frais…

La voiture stoppa sans heurt, et Morane lança à nouveau :

— À présent, croisez les mains au-dessus de la tête… Nous allons causer un peu…

Le chauffeur obéit, et Bob continua :

— Pas la peine de vous demander si vous travaillez pour le gouvernement balkanique. J’ai mon opinion là-dessus… Ce que j’aimerais savoir, c’est comment vous comptiez me kidnapper…

Et comme le chauffeur ne répondait pas, Bob releva le chien de son revolver. Le bruit caractéristique produit par cette manœuvre eut le même effet que sur Natan Zvordo, la nuit précédente, Morane vit les épaules de l’agent balkanique frémir, et les muscles de son cou se contracter. Il insista :

— Je compte jusqu’à trois… Un… Deux… Trois…

— Attendez ! Attendez ! jeta précipitamment le chauffeur. Je vais vous dire tout ce que je sais… Tout ce que je sais…

— Parlez alors… Comment comptiez-vous faire pour vous emparer de ma personne ?

L’homme ne se fit plus guère prier, cette fois.

— Je devais tourner plus loin, sous prétexte de prendre un raccourci, dans une rue déserte. Là, une auto maquillée en voiture de patrouille bondée de faux policiers en uniforme nous aurait bloqué le passage. Les policiers nous auraient entourés, sous prétexte de contrôler nos identités. On s’emparait de vous et on vous menait à l’ambassade…

— Un vieux truc, constata Morane mais pas usé pour autant, et qui pouvait prendre. Malheureusement, cela a raté… Encore un mot… Que se serait-il passé si, à l’aérodrome, vous m’aviez manqué, et si je m’étais rendu seul au quai d’Orsay ?

— Vous n’y seriez jamais arrivé, car les abords en sont surveillés et des hommes sûrs sont chargés de vous intercepter dès que vous vous montrerez…

Un petit rire triomphant échappa à Morane.

— Merci du renseignement, l’ami… Je vais malgré tout me rendre au quai d’Orsay, parce que l’on m’y attend. Quant à vos petits copains, je m’arrangerai pour les éviter, voilà tout…

— Et moi ? Qu’allez-vous faire de moi ? Vous n’allez pas me tuer, dites ?

Morane ne put s’empêcher de remarquer combien tous ces gens des services d’espionnage, qui jouaient avec la vie des autres, avaient eux-mêmes peur de la mort. Natan Zvordo la nuit précédente, et maintenant celui-ci.

— Descendez de la voiture, commanda-t-il et marchez droit devant vous, les mains toujours croisées sur la tête. Allons, obéissez…

En tremblant, le chauffeur mit pied à terre et, les mains toujours sur la tête, s’éloigna sans se retourner. Quand il fut à deux cents mètres de distance environ, Bob enjamba le dossier du siège avant et s’installa au volant. Il mit le contact et démarra. Bientôt, après avoir accompli un grand virage, il roulait à nouveau, mais seul cette fois, en direction de Paris. En lui-même, il jubilait, car il venait de déclarer au chauffeur qu’en dépit de la surveillance il allait gagner le quai d’Orsay. Or, il était certain que le chauffeur allait se précipiter sur le téléphone le plus proche pour apprendre à ses chefs que l’homme qu’ils cherchaient se rendait effectivement chez le colonel Jouvert. La surveillance des agents balkaniques se resserrerait donc forcément autour du quai d’Orsay. Et lui, Bob Morane, que ferait-il pendant ce temps ? Il rentrerait chez lui, tout simplement. De là, il téléphonerait au colonel Jouvert qui viendrait le rejoindre avec son équipe, et le tour serait joué.

Oui, réellement, Bob avait raison d’être content de soi. Cinq cents mètres plus loin, il abandonna, au bord du trottoir ; la Ztiz, trop facilement repérable. Il prit un taxi et se fit conduire quai Voltaire.



Chapitre XIII

La première personne que Morane rencontra en posant le pied devant la maison où il habitait, face à la Seine, fut la bonne Mme Durant, sa concierge, qui s’en revenait d’avoir fait ses courses, coupées de nombreux bavardages, dans le quartier. La brave femme fut surprise de revoir son turbulent locataire.

— Vous, commandant Morane !… Vous êtes parti sans crier gare… Il faut reconnaître que d’habitude, vous demeurez absent plus longtemps… Mais dans quel état vous êtes !… Pas rasé !… Et ce costume qui vous va comme un coup de poing dans l’œil !…

Comme ils étaient arrivés devant la porte de la loge, Morane coupa la parole à la commère. Il aimait bien celle-ci mais, pour l’instant, il avait tout autre chose à faire qu’à écouter ses propos saugrenus.

— Puis-je avoir ma clé, madame Durant ? fit-il. Je dois monter chez moi sans retard. Un coup de fil urgent à donner…

La concierge lui tendit la clé.

— Il y a un tas de lettres pour vous, commandant Morane, et des factures…

— Plus tard, plus tard… jeta Bob qui, déjà, s’était élancé dans l’escalier.

Il grimpa les marches quatre à quatre jusqu’à sa porte, qu’il ouvrit. Après avoir franchi le seuil, il repoussa le battant derrière lui et s’y adossa avec soulagement. Enfin, il était en sécurité !…

La nuit était tombée et le corridor plongé dans les ténèbres. Cependant, comme il était pressé d’appeler le colonel Jouvert, Bob ne pensa même pas à faire de la lumière. Connaissant parfaitement les lieux, il se dirigea sans tâtonner vers son salon-bureau. Quand il y fut parvenu, il chercha le commutateur placé près du chambranle et actionna le petit levier à bascule commandant l’allumage.

Il entendit la voix quelques fractions de seconde avant que, ébloui par la brusque clarté, il n’aperçut celui qui parlait. Cette voix disait :

— Ravi de vous retrouver, commandant Morane. À vrai dire, je vous attendais…

Maintenant, Bob apercevait l’homme. Il le reconnut aussitôt, et ce fut comme si l’on venait de le frapper en pleine poitrine avec un bélier.

Orgonetz se tenait debout au milieu de la pièce, bien campé sur ses jambes pareilles à des piliers, et il braquait un énorme automatique sur le Français.

— Surpris de me voir, n’est-ce pas, commandant Morane ?

Jamais sans doute Bob n’avait été plus surpris, il devait se l’avouer.

Au moment où il croyait avoir triomphé de tous les obstacles, c’était l’Homme aux Dents d’Or en personne qui se dressait devant lui.

— Voyons, remettez-vous, disait encore Orgonetz. Il n’y a pas de miracle là-dedans, je vous l’affirme. Il y a deux jours, quand vous avez quitté, dans les circonstances que vous savez, le Centre de Biologie Marine, on a aussitôt tout mis en œuvre pour vous empêcher d’atteindre la France. L’hydravion que vous aviez volé possédait tout juste un rayon d’action suffisant pour vous permettre de gagner Istanbul. C’est donc de ce côté que nos agents furent envoyés… Je savais que c’était en vain. Car, moi, je vous connais, commandant Morane, je sais de quoi vous êtes capable, et j’étais persuadé que vous parviendriez à surmonter tous les obstacles. Alors, je me suis dit : « Puisqu’il y a quatre-vingt-dix chances sur cent pour que ce cher ami parvienne à Paris, pourquoi ne pas aller l’y attendre ? » Un avion spécial m’a amené ici hier et, ce matin, dès que j’ai eu de vos nouvelles par notre ambassade de Turquie, je vous ai préparé un piège. Je savais que vous deviez arriver par avion de Rome. J’ai donc envoyé un de nos agents français, à bord d’une Ztiz, vous attendre à Orly, avec mission de se faire passer pour un collaborateur du colonel Jouvert. Je savais que vous reconnaîtriez la voiture et que cela éveillerait vos soupçons. Je savais aussi que, ne laissant rien au hasard, vous interrogeriez le chauffeur de la Ztiz. Celui-ci, connaissant sa leçon, vous apprendrait que les abords du quai d’Orsay étaient étroitement surveillés. Que feriez-vous alors ?… Je vous sais audacieux, commandant Morane, mais pas assez fou cependant pour aller vous jeter consciemment dans la gueule du loup. Or, si vous ne vous rendiez pas directement chez le colonel Jouvert, où iriez-vous ? Ici, tout simplement, chez vous, où il me suffisait de vous attendre bien tranquillement…

— Je pouvais aller ailleurs, chez un ami par exemple, fit remarquer Bob.

— Bien sûr, bien sûr, mais ce qui compte c’est que vous n’êtes pas allé ailleurs, puisque vous voilà…

Et, comme Morane avançait d’un pas en direction du gros homme, celui-ci jeta :

— Ne bougez pas, commandant Morane. Je ne vous laisserai pas m’approcher, je vous en donne ma parole. Reculez contre le mur !… Vous m’entendez ?… Reculez contre le mur…

Bob obéit et s’adossa à la muraille, près de la porte. Le désespoir l’habita soudain car, il savait que, cette fois, l’Homme aux Dents d’Or ne lui laisserait pas la moindre chance de s’échapper. Et il comprit qu’il était cuit, recuit et bon à servir…

*
* *

Roman Orgonetz éclata d’un affreux rire qui découvrit toutes ses dents aurifiées.

— Voilà le fameux commandant Morane mis enfin au pied du mur, clama-t-il sur un ton de triomphe. Et c’est au pied du mut que l’on fusille les gens…

Cela, Bob le savait, et il savait également qu’Orgonetz ne l’épargnerait pas, qu’il le fusillerait réellement, comme il venait de le dire. Et le Français sentait une colère sourde monter en lui en songeant qu’il s’était laissé posséder comme un enfant avec cette histoire de la Ztiz. Il croyait que c’étaient ses adversaires qui avaient commis une erreur, alors qu’au contraire c’était lui qui en commettait une, et monumentale encore. Une erreur qui, à moins d’une intervention miraculeuse, allait lui coûter la vie.

Cette intervention miraculeuse, Bob le devinait, ne se produirait guère. Il ne pouvait compter que sur lui-même et, à présent, il n’avait aucun verre de vitriol à sa portée. Ah ! si seulement il pouvait prendre le revolver dans la poche de sa veste !… Orgonetz ne lui en laisserait pas le temps. Oui, il était bien au pied du mur. Définitivement.

« Le mur ! songea soudain Morane. Le mur !… » Il y était adossé et, entre ses omoplates, il sentait une protubérance dure : le commutateur. Alors, soudain, un peu d’espoir lui revint. En lui ordonnant de reculer contre la muraille, Orgonetz lui avait peut-être fourni lui-même, sans le savoir, une planche de salut.

L’Homme aux Dents d’Or parlait à nouveau.

— Je vais vous tuer, commandant Morane. Ensuite, je vous reprendrai cette fameuse bobine, qui nous a donné tant de mal…

— Je ne l’ai plus, fit Bob. À Orly, je l’ai jetée dans une boîte postale à l’adresse du colonel Jouvert…

Mais Orgonetz ne fut pas dupe. Il secoua la tête.

— Je n’en crois rien, commandant Morane. Et puis, que vous ayez la bobine ou non, vous allez mourir…

Le doigt du scélérat se crispa sur la gâchette de l’automatique. Il allait faire feu. Comme sous l’impulsion de la peur, Morane se tassa légèrement sur lui-même. Le tissu de sa veste accrocha le levier de l’interrupteur, qui s’abaissa. L’obscurité se fit et, presque en même temps, un coup de feu claqua. Mais, déjà, Bob s’était jeté de côté. Il plongea en avant, dans la direction d’Orgonetz, roula sur lui-même et, de ses jambes repliées, alla frapper violemment les genoux d’Orgonetz. Le gros homme poussa un cri de douleur et Morane le sentit basculer à la renverse. Roulant à nouveau sur lui-même dans les ténèbres, mais de côté cette fois, le Français se mit hors de portée de son adversaire, pour tirer aussitôt son revolver. L’Homme aux Dents d’Or ne semblait pas décidé à bouger et, seul, un gémissement parvenait aux oreilles de Morane. Croyant à une ruse de son ennemi, Bob se glissa silencieusement vers une petite table de coin, où se trouvait une lampe, et fit de la lumière tout en braquant son arme dans la direction d’où venaient les gémissements.

Ce que Bob aperçut d’abord, ce fut le revolver d’Orgonetz gisant sur le tapis, au milieu de la pièce. Quant à Orgonetz lui-même, il était étendu sur le dos, ses traits grossiers marqués par une douleur intense. Morane remarqua alors que sa jambe droite faisait un angle anormal avec son corps, et il sut que, si Orgonetz n’avait pas tenté de se relever, c’était parce qu’il en était incapable.

Après avoir ramassé le revolver de son adversaire, Morane, sans quitter Orgonetz du regard, alla à reculons jusqu’au bureau. Il décrocha le combiné du poste téléphonique et, de la même main et à tâtons, forma le numéro du colonel Jouvert.



Chapitre XIV

— Ainsi, fit Morane, voilà le secret du docteur von Hass et de ses « mangeurs d’atomes » !

Il se tenait, dans son propre salon-bureau, en compagnie du colonel Jouvert et du professeur Hauteclare, le Minifon posé devant eux. La jambe brisée par le redoutable coup de jiu-jitsu que Morane lui avait porté, Roman Orgonetz avait été amené, et Bob, Jouvert et Hauteclare avaient pu, l’appartement étant sévèrement gardé, écouter à leur aise l’enregistrement qui avait causé tant de peine à l’un d’entre eux.

— Oui, dit Hauteclare en écho, voilà le secret des « mangeurs d’atomes ». En théorie, cela peut paraître relativement simple, mais il suffisait évidemment d’y penser. Comme beaucoup de biologistes, von Hass avait trouvé étrange que les trilobites dont l’espèce avait fourmillé dans toutes les mers du globe, au Primaire, eussent disparu complètement dès le début du Secondaire. Il supposa que le refroidissement toujours plus grand de la terre avait privé ces crustacés primitifs d’un élément indispensable à leur existence. Quel pouvait bien être cet élément ? La radioactivité, répondit von Hass. Il émit la théorie que, pour fixer le calcium nécessaire à la formation de leur squelette extérieur, c’est-à-dire de leur carapace, sans laquelle ils ne pouvaient survivre, les trilobites avaient besoin d’un quelconque élément radioactif, comme le strontium par exemple. Quand cet élément ne s’était plus trouvé en quantité suffisante dans la nature, les trilobites avaient disparu.

Cette théorie devait faire naître en von Hass le projet de créer des trilobites en partant de larves de mérostomes actuels. Avant d’atteindre leur forme définitive, ces mérostomes, ou limules passent en effet par un stade trilobitique. Il suffisait de retrouver les conditions d’évolution du limule et de les faire agir en quelque sorte à rebours. Comment ? En fournissant aux larves de limules les éléments radioactifs qui, jadis, avaient manqué aux trilobites. Et von Hass réussit pleinement. Les larves de limules, élevées dans une température assez haute et dans un milieu marin riche en calcium et en éléments radioactifs, soumises aussi à l’influence des rayons cosmiques, les larves donc changèrent d’évolution. Au lieu de devenir des limules, elles devinrent des trilobites. Mieux, la radioactivité engendrant des mutations, les caractères se fixèrent à l’échelle chromosomique, et une nouvelle espèce de trilobites possédant une hérédité propre fut créée. Le reste est facile à deviner. En entrant au service de la Confédération balkanique, von Hass vit tout le profit que l’on pouvait tirer de sa découverte. Puisque les nouveaux trilobites avaient besoin de radioactivité pour survivre, ils trouveraient celle-ci dans les déchets issus des usines nucléaires, déchets qui seraient ainsi rendus inoffensifs.

Mais von Hass voyait plus loin encore. Il avait lu mes travaux sur les chromosomes et la possibilité, en agissant sur eux par un moyen chimique, de les rendre tétraploïdes pour obtenir des espèces géantes. Le rêve du « mangeur d’atomes » géant prit ainsi forme, et c’est pour cette raison que les Balkaniques m’offrirent de travailler pour eux.

Quand le savant eut fini de parler, le colonel Jouvert sourit et toucha du doigt le Minifon, en disant :

— Et c’est à cette petite bobine que ce secret, si lourd à porter, a été confié… Eh bien ! le tour est joué. Tout ce qui nous reste à faire, c’est fabriquer à notre tour des trilobites géants et leur donner à se mettre sous la dent tous les déchets atomiques qu’ils désireront. Et même de continuer nos recherches nucléaires, nous aurons ainsi rétabli l’équilibre des forces et pourrons à nouveau rêver à une conférence sur la limitation des expériences atomiques. Cela sauvera peut-être la paix. Pour combien de temps ? Seul l’avenir nous le dira…

L’homme du 2e bureau se tourna vers Bob.

— Ce beau résultat, c’est à vous que nous le devons, commandant Morane. Nous nous sommes souvent accrochés tous les deux car, il vous faut le reconnaître, vous n’êtes guère facile à vivre. Cette fois cependant, je vous tire mon chapeau. Non seulement vous nous avez aidé puissamment – oh combien ! – à percer le mystère des « mangeurs d’atomes », mais en outre vous avez capturé pour nous un des plus dangereux agents secrets que le monde ait connu : Roman Orgonetz, alias l’Homme aux Dents d’Or. Je n’oserais vous proposer une récompense en espèces trébuchantes et sonnantes ; vous la refuseriez. Alors, une médaille ?

Bob éclata de rire.

— Une médaille, colonel ? Si vous voulez, mais gardez-la et faites-la fondre pour boucher les trous qui, parfois, s’ouvrent dans votre âme d’acier. En ce qui me concerne, cette médaille me rappellerait de trop sinistres souvenirs. Tout ce que je souhaite pour l’instant, c’est trouver un petit coin tranquille pour m’y livrer à une occupation paisible, comme cueillir des violettes, puisque c’est le printemps. Oui, c’est cela, j’aimerais passer mes journées à cueillir des violettes !

Le colonel Jouvert fit la moue.

— Cueillir des violettes ! murmura-t-il d’une voix rêveuse. Vous oubliez que, même sous les violettes, il peut y avoir un serpent qui se cache, commandant Morane.

Cette remarque laissa Bob rêveur. C’était vrai. Même sous les violettes il pouvait y avoir un serpent qui se cachait, et cela, surtout, si c’était lui qui les cueillait, ces violettes…



LES DÉCHETS ATOMIQUES

La fission des atomes lors de l’explosion d’une bombe atomique, ou dans un réacteur nucléaire est provoqué par une émission de neutrons qui « restabilisent », sous forme d’atomes légers radioactifs, des noyaux lourds instables. Le danger de la radioactivité ainsi provoquée est particulièrement insidieux, car elle ne peut être décelée qu’à l’aide d’instruments spéciaux, comme le compteur Geiger. En outre, cette radioactivité est rendue plus dangereuse encore par le fait qu’elle peut s’étendre sur de nombreuses années, voire des millénaires. Les déchets radioactifs peuvent non seulement envoyer à distance leurs rayonnements mortels, mais contaminer aussi tout ce qu’il les approche, comme les vêtements des techniciens, les outils, le sol, l’eau.

Parmi ces déchets, le plus dangereux est le strontium 90, qui possède la redoutable particularité d’être un « bone seeker » c’est-à-dire un « chercheur d’os ». En effet, il est très facilement assimilé par l’organisme et se fixe dans le squelette pour émettre des rayons bêta qui, s’irradiant à travers tout le corps, provoquent la leucémie.

Selon leur origine, ces déchets peuvent être divisés en trois groupes, ceux dits de période « courte », « longue » et « moyenne », suivant le temps que mettent les corps radioactifs à réduire de moitié leur activité, c’est-à-dire pour que la moitié de ses atomes soient désintégrés. Cette « période » peut s’étendre de quelques secondes à des milliers d’années.

En ce qui concerne les déchets de courte et moyenne période, on a imaginé de les stocker pour les surveiller jusqu’à ce qu’ils soient suffisamment désactivés ou, mieux, pour employer le langage des techniciens, « refroidis ». La surveillance de ces stocks est constante et va jusqu’à prévoir l’éventualité d’un tremblement de terre pouvant les libérer.

Les corps de périodes longues, eux, sont profondément enterrés dans des puits étanches en béton, ensevelis dans des terrains bitumeux ou argileux, entreposés dans des grottes, ou encore immergés en haute mer sur des fonds à sédimentation rapide de façon à ce qu’ils soient recouverts par les dépôts avant que l’eau ne les ait dissous. Afin d’éviter l’entraînement des éléments radioactifs par l’eau de pluie, on essaye dans la mesure du possible de les fixer chimiquement. Rien qu’aux États-Unis, près de 100.000 hectares sont prévus pour l’installation de ces « poubelles atomiques ».

D’autres techniques sont également employées. Les déchets sont incinérés en vases clos, leurs cendres, fumées et gaz étant soigneusement récupérés. Le tout est ensuite incorporé dans des blocs de béton ou de verre immergés au fond des océans. Ces différentes opérations sont menées par des appareils télécommandés.

Ces méthodes sont loin cependant d’être satisfaisantes, car la protection des déchets n’est jamais parfaite et beaucoup de micro-organismes, de plantes et d’algues, absorbant, pour leur croissance, une quantité importante d’eau et d’air, emmagasinent en même temps des quantités appréciables d’éléments radioactifs. Cette radioactivité atteint finalement l’homme.

Aux États-Unis, on a donc imaginé d’envoyer les déchets atomiques dans les espaces interstellaires, mais cela est impossible pour l’instant à cause du coût d’une telle opération. Que l’on s’imagine aussi les complications internationales que cela entraînerait dans le cas où ces fusées poubelles mal lancées, retomberaient sur le territoire d’un pays voisin. Des guerres ont eu lieu pour moins que cela.

Une dernière solution a finalement été envisagée. Elle consiste à transmuer, par la technique nucléaire, le strontium 90 en un autre corps stable, donc inoffensif, le zirconium 90. Naturellement, il faut quelque vingt-huit ans pour que cette transmutation s’opère. En introduisant le strontium dans un réacteur nucléaire et en le soumettant à un bombardement intensif de neutrons, la même transmutation ne prendrait que quelques jours, voire quelques heures. Malheureusement, si cette opération alchimique est fort possible, elle coûterait aussi fort cher : un million de dollars – le prix d’un kilo de neutrons – pour transformer quelques quatre-vingt-dix kilos de strontium 90. Il faudra donc attendre, pour pouvoir user de cette technique idéale, que le prix du neutron ait baissé, ce qui n’est pas pour demain, ni même après-demain.

Le problème des déchets atomiques est donc loin d’être résolu et, dernièrement, l’opinion publique s’est émue, obligeant les autorités françaises à remettre sine die l’immersion, à titre expérimental, de déchets en Méditerranée.

Et il faut se demander si la méthode imaginée par Henri Vernes, méthode basée sur des données scientifiques exactes, ne serait pas la bonne. Reste à trouver le savant capable de sélectionner des « mangeurs d’atomes » semblables à ceux du docteur Von Hass.








1) Voir : Oasis K ne répond plus – Marabout Junior n° 50.  ↵
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